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M O N S I E U R

L ’ A B B É  D ’ O L I V E T ,
D E

^ACADÉMIE FRANÇOISE,

O N S I E U R .

T o u t e  Epît're Dédicatoire femble fufpecîs 
<f adulation. Celle-ci fie fauroit l ’être ,  fût elle 
deflinée à votre éloge. La République des Lettres ,  
que vous ave%_ enrichie de plufieurs Ouvrages , 
également recommandables par la folidité~des pen
fles & par les charmes de Vélocution ,  applaudirait



ï j  E P I T R E
à toutes les louanges que vous recevriez , f i  je pou> 
vois me fiater d’en avoir votre aveu j  mais quel 
relief pourpit donner à la haute opinion quon a de 
vous ,  M o n s i e u r , ' le fujfrage d’un homme ohfcur#

_ i f o l é q u e  le caprice de la fortune a çpnfiné dans le 
N ord?

Je vous dédie ce volume 3 parce qu’il vous 
'appartient en quelque forte ,  puifque les Penféès de 
Cicéron ,  mont fait naître l ’idée de traduire les 
Penfées de Séneque. D ’ailleurs tie devois-je pas 
fouhaiter_ de paroître fous les aufpices d’un homme 
venueux &  favant ,  judicieux & fpirituel,  égaler 
■ment verfé dans la bonne Morale & dans la belle 
Littérature3 indulgents quoique connoijfeur ? Voilà 
çe que je  trouve en vous ,  M o n s ie u r . ,  & Séneque 
lui-même s s’il revenait ciu monde me pardonneroit 
de l ’avoir f i  mal traduit, en reçonnoiffance de ce 
q u ïl fe  voit fous la protection d’un Sage . qui réaüfe. 
de nos jours la prétendue chimère des Stoïciens. , ■

Je ne fais au-refle s f i  je me trompe : maïs i l  me 
•paraît que c’efi l ’Auteur. ancien le plus difficile à 
traduire. I l  efl d’une précifion & d’une énergie dont 
nul autre n apprpche. On faifit facilement fa  penfée } 
mais i l  ejl mal-aifé de l(i bien rendre, Traduit-on 
littéralement f  On parle Latin en François ; on dé
figure les endroits les mieux touchés ; on enlaidit 
les beautés les plus vives , on laijfe échaper toutes 
les grâces du ftyle 5 qui font s pour ainfi dire, les 
nuances des idées. J ’ai mieux aimé prendre quelques 
libertés ; j ’ai çru qu’il  ne fujüfoit de penfer d’après
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Séneque ? fans me donner toujours la peine de rn ex
primer comme lui.

Je fuis cependant perfuadé ,  que les beautés de 
-Séneque étant des beautés mâles ,  fortes ,  touchantes ,  
elles peuvent fe  pajfer des agréments du Jlyle. I l  
penfe prefque toujours noblement : c’ejl dommage 
que l ’antith'efe énerve quelquefois fes perifées. I l  a- 
un autre défaut : cefl ,  comme vous l'ave£ d it ,  
M o n s i e u r  ,  de tourner long-temps autour de la 
même idée : mais j'a i peine a en conclure avec 
vous 5 qu’il  n’y  ait pas une moiffon aujji abondante 
à faire dans fes Œuvres, que dans celles de Cicé-  
ron. A u  contraire ,  plus je  lis Séneque, plus je me 
perfuade qu’il  ejl autant au-dejfis de Cicéron, en- 
fait de Morale ,  que cet Orateur ejl au-dejfus de 
lui en tout le refle. La feBe des Stoïciens connoiffoit 
mieux les devoirs de l'Homme s que la feêîe des 
Académiciens à laquelle Cicéron s ’étoit attaché. Les 
Ouvrages de Séneque doivent fe  rejfentir de cette 
fupériorité de lumieres.

Tout le monde-ne conviendra pas de ce que 
j ’avance ici. Quelques-uns accufent les Stoïciens de 
ne courir qu après les vertus d’éclat ,  de n’être ver
tueux ,  que pour acquérir l ’eflime des hommes , &  
vivre dans l ’Hifloire. Cet orgueuilfuffiroitpour ternir 
les plus belles aidions : maïs on trouve dans leurs 
écrits des pajjàges formels , qui démentent une pa
reille docirine ,  qui confeïllent de pratiquer la vertu , 
non avec oflentation „ mais avec modeflie &  en 
Jecret,  & de ■ n avoir point en vue l’eflime des
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hommes 1 tnais l ’approbation de la confidence

Rendons juftice aux Philofophes du Portique ,  
&  convenons de bonne fo i que h  Stmcifne efi allé 
ciU plus haut point ,  auquel l ’humanité puiffe s’éle* 
ver ,. quand elle nefi point guidée par le flambeau 
de la Révélation. Rien de plus glorieux pour des 
hommes qui étoient conduits par le feul infii/ict de la. 
Nature  ̂ ¡5* foutenus par. les feules lumières de la 
Tßifon i  mais lumieres obscurcies pax les ténébres 
du Paganifme ,• §? prefque anéanties par la force 
du préjugé, , -
... Après avoir juflïfié la Morale de Séneque ,  par?. 

lerai-je dy. mérite de fes Ecrits ? Bien des gens de 
lettres.ne. les efiiment que médiocrement. Qjielques- 
up.s attaquent fa  Latinité , comme f i  les Modernes 
étoient en état de. juger de la pureté dù fiyle d’un 
Auteur ancien ; comme f i  Séneque ne pouvait pas. 
avoir cpnferyé le bon goût du fiecle d’Augufie ; 
cornue s’ i l  ¿toit confiant 3 que les Romains parloient 
mal leur Langue fous Tïbefe, fous Caligula 3 
fous. Claude &. fous Néron i comme s’il uetoit pas 
vraifemblable que notre Auteur s qui vécut long
temps à la. Cour } était un de ceux qui paAoient 
le mieux la Langue Latine, E t puis 3 fuppofé que 
le (lyle de Séneqiie fqit vicieux, que nous importe 3 
à nous . gui fommes' incapables d’etj. çoni}oitre les 
défauts f

Quintilien s ditt-ort ,  a prononcé contre Séneque s 
&  cela fu ß t. Mais que dit * Quintilien. ? Que #

*  Lib. 10 , laft, Onfc'
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loin de lè blâmer 6= de le hàir, comme on. l'en décile 

fa it , il fouhaite que les Orateurs Végalent ,  ou du* 
moins en approchent / que les jeun.es gens s’attaV 
choient plus à imiter cè qui leur plaifoit dans fes 
écrits j  que ce qui devait leur plaire ; qu’à la vérité 3 
Séjleque était lepere d’un nouveau genh d’éloquence $ 
trop chargé d’ornements , mais que fes défauts 
étaient rachetés par quantité de grandes beautés ;  
qu’il joignait à un génie aifé &  abondant de grandes 
conneijfances & de bonnes études- j  qu’il  a écrit des 
Ouvrages en tout genre , des Oraifons, des P o b  
mes, des Dialogues . des Lettres ,  des Livres de 
Philofophie,  à la vérité peu exaBs, (fans doute 
en ce qui concerne la Piiyfiqne ) mais admirables 
en ce qui regarde la Morale ; quon y  découvre un. 
ardent ennemi du vice qu’il combat avec autant de 
force, que de fucccbs } quon y  trouve un grand 
nombre de belles fentences ,  des grâces ,  de l ’urba
nité ; mais q u ïl gâte fouvent fes penfées par une 
maniéré de s’exprimer,  d’autant plus dangeriufe ,  
qu elle ejl remplie de défauts agréables ; que fes 
Ouvrages contiennent beaucoup de chofes dignes de 
louange &  d’admiration s mais qu’i l  faut faire un 
choix , & q u il ferolt à fouhaiter que Séneque Zeût 
fait lui-même.,

Tenons-nôus-ên,  je le veux bien ,  au jugeffignï 
de ce grand Rhéteur ,  quLveut quon'fajfe un choix. 
Je l ’ai fa it ce choix, &  pour peu que Von connoiffe 
Séneque ,  on fera perfuadé ,  qu’il  ne perd rien à être 
ainji découfu. Sa Morale ,  raffemblée fous certains

a iij
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chefs intérejfants ,  ne peut que gagner à la règu 
laritéde cette méthode. I l  a fa it quelques Traités 
particuliers ,  mais en général ils font Ji diffus ,  f i  
pleins de chofes inutiles, de que fion s frivoles & de 
redites ;  ils fentent f i  fort fon Déclamateur,  qu en 
vérité, c’eft lui rendre fervice,  que d’extraire es 
qu’il  y  a. mis de bon.

Je pajfe infenfiblement les bornes £  une Lettre, 
&  i l  efl temps que je  finijfe ,  en vous tijfurani du 
refpeS avec lequel je  fuis >

M O N S I E U R »

Votre très - humble é> 
Â  Copenhague très-obéijfant ferviteur

ce 4 Mars 1749«; A . D , L . B ,
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D E  S E N E  Q U E .
O  N aime à connoîfre par leurs a Si on s les 
grands H om m es, dont on lit les écrits. T out 
intéreffe de la part de ce quon admire. Les dé
tails les plus circonftanciés plaifent, amufent s 
attachent. Il y  a peut-être autant de plaiiir à lire 
la vie d’un Savant , que celle d’un Capitaine. 
C e  qu’on cherché avec le plus d’empreffement , 
c’eft le particulier de la vie. U n Moralifte fur- 
tout pique la curiofité. O n veut l’examiner de 
près. Comment s’eft-il élevé à ces fentiments 
fublimes de fagefle ? Q uelle éducation a-t-il 
reçue ? Sa conduite a-t-elle été d’accord avec fes 
principes ? L e Philofophe n’a-t-il pas été hom
me ? Autant de queilions également intéreiïantes 
&  naturelles.

Il eft donc à propos de faire connoxtre l’A uteur, 
dont j’ai traduit les penfées. Les Savants font fort 
partagés fur fon compte-, &  l’on peut dire avec 
raifon : ( i )

Beaucoup en ont parlé, mais peu Vont bien connu.

Quelques-uns l’ont cenfuré à toute outrance

( i)  Henriade, Ch. i .

a iv
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mécontents de fes ouvrages &  dès-là mécontents 
de fa conduite. D ’autres l’ont exceffivement loué , 
&  l’ont regardé comme un modele achevé en 
fait de Philofophie &  de bonnes mœurs. La plu
part l’ont traité d’habile Ecrivain , qui ne fe m et- 
îo it pas fort en peine de mettre fes a&ions à 
l ’uniffon de fa morale.

Je vais tâcher de le repréfenter tel qu’il étoit , 
îe l qu’il a vécu. J’écrirai fon H iftoire, &  je ne 
ferai ni fon cenfeur, ni fon panégyrifte. Le L ee- - 
leur fera l’un ou l’autre , après qu’il aura été inf- 
truit des faits. Je les ai ramafies avec tout le foin 
poiEble. Je les rapporterai avec la même fidélité.

Séneque naquit à Cordoue , ancienne Colonie 
Rom aine, décorée fous Âuguffe du titre pom* 
peux de ( i )  Colonie Patricienne * vraisembla
blement , parce que riche &  floriffante , elle 
,donnoit à Rome des Sénateurs. Cette Anecdote 
eil prouvée par des Médailles d’Augufte. O a  
peut placer cette naiffance à l’an de Rome 752, ,  
deux ans avant celle de Jéfus-Chrift.

Séneque étoit de la famille Annceus, m aifon, 
Vraifemblablement originaire d’Italie , &  tranf- 
plantée en Èfpagne. Les Ânnœus étoient depuis 
long-temps (2) Chevaliers Romains , mais ils 
avoient toujours vécu dans l’obfcurité.

M . A . Séneque , fon pere , connu fous le nom 
de Séneque le Rhéteur (3)., quitta fa Province , 
&  alla perfeâionner à Rome fës talents pour 
l ’Eloquence. C e tt e . Capitale de l’Empire étoît

( l)  Pline , Liv. j  , Ch. 1.
(2 ' Tacite. Ann. L . 14.
(3) Nous avons fes Déclamations , ou Difcours aca

démiques , tels que quelques écoliers les avoient re i 
eœuülis»
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ls  rendez-vous de tous les hommes d’un rare 
mérite , &  le centre du favoir, de la Littérature , 
&  des beaux-arts. Les Sciences y  florifl’oient par 
les foins d’Augufte , qui étoit le protecteur des 
Lettres &  le bienfaiteur comme le héros de ceux 
qui les cultivoient.

La famille de Séneque fortit d’Efpagne peu de 
temps après , &  partit pour Rome ; notre A u
teur fut du voyage : fa rnere Helvia eut s trem
bler pour la vie de ce cher enfant. Celle-ci avoit 
une belle-mere dont les tendres foins arracherent; 
Séneque des portes de la mort. Nousnous atta
chons à ce qui nous a coûté le plus de regrets, à ce: 
qui a intéreffé vivem ent notre fenfibîlité : H elvia, 
foit par foiblefie , foit par amour-propre , foit à 
eaufe du mérite fupérieur de notre Séneque ,  eut 
depuis, pour ce fils , une prédilection marquée. 
C ’étoit fon fa vo ri, fa confolation , fes délices.

Helvia étoit une dame douée d’excellentes 
qualités , d’un efprit agréable , d’un caraôere 
charmant. Elle n’étoit pas de ces meres , qui 
n’aiment dans leurs enfants qu’elles-mêmes , qui 
les élèvent pour profiter de leur éducation, qui 
les pouffent dans le monde , pour fe prévaloir 
de leur crédit. Modefte &  retenue, elle ne fe 
conduifoit que par les principes de. la fagefie. 
Uniquement occupée de l’éducation &  des affai
res de fa famille ,  elle faifoit fon plaifir de foiî 
devoir. Sa moindre qualité étoit d’être belle , 
qualité qui tient lieu de mérite à la plupart des 
femmes qui le font. Elle avoit un goût décidé 
pour la Philofophie ; mais fon m ari, qui vra i- 
fembiablement ne le favoit pas , vint à Bout âs 
l ’en éloigner. En un. mot Helvia étoit une de 
ses femmes dont le cœ ur, l’efprit &  la figure 

« a v .
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font également aimables , &  auxquelles tout 
homme raifonnable dit de bon cœur :

Tecum vivere amem ,  tecum obeam libens.

U ne dame qui voudroit pofféder toutes les 
vertus de fon (exe , fans en avoir les défauts , 
pouroit la prendre pour modele.

Helvia concourut avec fon mari à l'éducation 
de fa famille. Heureux les enfants dont les 
peres font les Précepteurs ! N otre Séneque fiî 
de. rapides progrès fous les yeux de fes parents, 
&  il furpaffa de beaucoup fes deuxfreres. L ’aîné, 
ajppellé Ànnceus Noyatus &  enfuite Junius 
G a llio n , parce qu’il fut adopté par un Orateur 
de ce nom , parvint aux dignités de l’Empire , 
&  fut Proconful en Achaïe. Les ( i  ) A â e s  des 
Apôtres nous ont tranfmis un trait, qui p ro u v e , 
qu’il entendoit parfaitement les devoirs de la 
-Magiilfature. Les Juifs amenerent devant lui 
S . Paul , &  Faccnferent de prêcher une D o c
trine contraire à leur Loi. L ’Apôtre allait ouvrir ■ 
la  bouche pour fe juflifîer : mais Gallion , qui 
iavoit que le Magiftrat n’efl établi ,  que pour 
décider &  juger des affaires civiles, &  que fon 
autorité, loin de s’étendre fur les matieres de 
fo i ,  ne s’étend fur la m orale, qu’autant que la 
vertu on le vice eft avantageux ou nuifîble au bien 
de l’E ta t, Gallion , dis je , prit la parole, &  dit 
aux Juifs ; -a S’il s’agiffoit de quelque injuftice,
3) fi vous accuiiez cet homme de quelque crime,, 
»  j’écouterois vos plaintes , autant q u il ferait rài-= 
ia/onn&ble : mais puifqu’il n’efl: queftion que de

Ci) Actes des Apôtres, Ch, XYIIL ÿ» îs  , ï j  , 14s 
15 s î6 , -
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ÿs votre Loi , vous examinerez là çhofe vous-ml* 
« mes ; car je  ne yeux point être Juge de ces 
» fortes de matieres». O n trouvera dansl’Hiftoire 
peu d’exemples d’une pareille modération.

Annœus M ê la , frere puîné de; Séneque, mena 
une vie privée , fe diftingua par fes bonnes qaa->. 
Irtés, partage ordinaire des gens fenfés, qui fe 
bornent à une honnête médiocrité , &  fut pers 
du Poëte Lucain. L ’efprit, & ,  qui plus e û , la 
même forte d’efprit fembla être héréditaire dans 
cette famille. Q u ’on me permette une digreffion 
fur le caractere des Séneques , qui contribuèrent 
tous à la décadence de l’éloquence Romaine <, 
&  à la corruption du goût.

Séneque le pere porta les premiers coups. Son 
éloquence, à en juger par'ce qui nous en reiîe , 
étoit plus agréable que forte ,  plus fleurie que 
perfuaiive. Ses difcours fentoient le Rhéteur. C e  
n’étoient par-tout qu’em em ents, que figures, que 
tours recherchés, qu’agréments , quantrthèfes.

Gallion fon fils marcha fur fes traces. Son ftyle 
n’étoit point nerveux. Il parloit moins pour per- 
fuàderque pour plaire. Il le piquoitde bien arron* 
dir fes périodes, de ne rien dire qu’avec élégan
ce , de donner à fes expreffions une douceur a 
qui énervoit la force des penfées, de fe diftin- 
guer, comme Ifocrate , par une aménité fou- 
tenue.

Notre Séneque ne dégénéra point : il excella 
dans ce genre , &  le perfeôionna. Il joignit à 
l’efprit le jugement , au clinquant le fo lid e , à 
l’ampoulé le fublime , à la délicateffe l’énergie , 
aux grâces la jufteffe, à la douceur la v ivacité , 
aux faillies de l’imagination la force du raifon- 
aem en t, aux figures de mots les figures de pen-

a vjr



fées , au bel efprit îe fa vo ir, à l’éloquence là 
Philofophie. Plein dé beautés raviffantes &  de 
défauts agréables , il ne reconncît d’autres loix 
que fon génie ; &  il l’avoit le plus fin , le plus 
élevé , le plus v if  que la Nature ait encore pro
duit. Il a les trois grandes qualités de l’Orateur 
de Cicéron ; il inftruit, il p la ît, il touche. Mais 
il ne les a pas toutes au même degré. Son ima
gination l’emporte trop loin. Il eft trop orné. 
Il a gâté l’éloquence d’une infinité d’Orateurs y 
qui l’ont voulu im iter, fans confidérer, queSéne- 
que eft un de ces Auteurs O riginaux, qui font 
inimitables»

Lucain puifa fans doute dans la fource des pré
ceptes de fon grand-pere &  de fes oncles cette 
Poéfie mâle , quoique brillante ; maieftueufe , 
quoiqu’enflée; fenfée, quoique hardie, q u ile ca -  
raûérife. Il ofa être le rival de Virgile , fans être 
fon imitateur. Il ne monta point au Parnaffe fur 
les ailes de Pégafe , mais fur celles de la raifbn. 
I l  compofa un Poëme héroïque, fans recourir au 
merveilleux. Il en rendit le récit intéreffant fans 
emprunter le fecours de la Fable. Il tira tout de 
fon imagination &  defonfujet, &  ne daigna imiter 
aucun Poëte. Il en bannit les épifodes ennuyeuxy 
qu’on regarde comme de vrais coups de Maître , 
mais q u i, dans le fon d , ralentiffent l’aftion , la. 
font perdre de vue , refroidiffent le L eâeur , &  
fatiguent plus Fatîention, qu’elles ne la fufpendent 
&  ne l’enchaînent. Il fecoua le jo u g , &  apprit aux 
Poètes 5 qu’on peut obtenir les fuffrages de fon 
iîecle &  ceux de la poftérité , fans fe donner la 
peine de fe modeler fervilement fur les anciens; 
cet efprit de liberté , qui regne dans toute la 
Piiarfale de Lucaic étoit vraifeinblablenient le

xij  F i e
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fruit des leçons de notre Séneque , auquel il eft 
temps de revenir.

Les talents merveilleux quil avoir pour l’Elo-» 
quense &  la Poéfie ( car i l  fe diftinguoit dans . 
ces-deux genres), ne ! empé'cherent pas- de tour
ner fes études du- côté de la Philoibphie, Son. 
pere fut alarmé de ce goût naiffant, i l  s’oppofa 
de toutes fes forces au penchant de fon ¡ils. C e  
fut avec un grand re g re t, &  peut-être dans la 
crainte qu’il ne manquât fa. fortune, qu’il le vit 
retourner à l’A rt oratoire &  dire adieu aux Mufes- 
pour s’élever aux fublimes fpéculations de la 
Philofophie. Le.Barreau étoit alors le chemin dés
honneurs &  des emplois civils. Ordinairement 
un Philofophe vivoit &  mouroit dans l’ob-fcurité» 
Sa gloire ne s’étendoit. guere adi-delà du Porti
que ou du Lycée ; &  la fureur de philofopher 
etoit tellement en vo gu e, qu’il étoit très-difficile 
de briller parmi un fi grand nombre de. Philofo- 
phes diffîngués.

Ges conlidératioss n’arrêtèrent point Séneque«. 
Il s’adonna tout entier à 'l ’étude, de la fagefle. Il 
étudia fous les plus célébrés Prsfeffeurs de Philo- 
fophie : il s’attacha particulièrement à Attalus » 
Stoïcien du premier ordre , à Sotion, qui mêloit 
du Pythagorifme au Stoïcifm-e , à. Papyrius Fa
bien , &  à Déiriétrias 1-e .Cynique. Les louanges- 
qu’il leur donne dans pliïiieurs endroits de fes - 
ouvrages , &  les fèrvices qu’il, leur rendit dans- 
fon élévation^ prouvent &  leur mérite: &  fa.recon- 
noiffance»

Content d’être a» fait des- «Bipùtes des diffé
rentes fecles y il retrancha de fon plan d’étude 
toutes ces queftioas fcholafliques , qui ne tendent 
qu’à repaître Fefprit d-’une vais« curibfité. Les
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fpéculations frivoles n’étoient point de fon goût J 
comme il paroît par fes Lettres. Il vouloit des 
chofes , &  n’étoit pas homme à fe contenter de 
mots. La Morale eut pour lui les attraits les plus 
féduifants. 11 profita de toutes les lumieres de fa 
raifon , il en étudia tous les mouvements ; &  
par-là il fut perfeôionner les qualités de fon 
efprit &  de fon cœur. Il s’attacha plus à fe  rendre 
fage 3 qu’à philofopher.

11 préféra la fe£te des Stoïciens à toutes les au
tres ,  comme étant la plus feniée &  la plus con
forme à la gravité de fes mœurs. Il n’embraffa 
point en aveugle toutes leurs opinions ; il fut tou
jours penfer indépendamment de l’autorité. Il 
rendit juftice aux Epicuriens, &  loin de décla
mer contre Epicure , il le défendit ouvertement 
contre ceux de fa fe â e  , qui fe déchaînoient à 
tous propos contre lui. Pourquoi nos Philofo- 
p h es, trop accoutumés à fronder tout fenriment 
qui n’eft pas conforme au leur , n’imitent-ils pas 
plus fouvent la modération de Séneque , qui tou® 
jours acharné contre le vice , réfute toujours 
poliment les erreurs 3 &  ne parle qu’avec éloge 
de fes adverfaires ?

L ’autorité paternelle le tirà de fes méditations 
philofophiques. Il fit un voyage en Egypte avec 
an oncle m aternel, qui en fut fait Gouverneur. 
Vraîfe'mblablement, il voulut changer d’air pour 
remettre fon tempérament valétudinaire ; mais 
fon efprit y  gagna plus que fa fanté. Il y  fatis- 
Êt pleinement fa curionté &  ion goût pour la 
Phyfique : point de pays plus propre à un O b -  
fervateur de la Nature. Auiïî Séneque y  fit-il 
mille découvertes,, qu’il inféra depuis dans fes 
Traités de Philofophie naturelle. Mais il re-
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Vînt à Rome auffi malade qu’il en étoit parti»

( i)  Travaillé d’un ailhme violent &  continuel ». 
fujet aux hémorroïdes ,  fiévreux , éthique, en 
p roie, comme il le dit lui-m êm e, à toutes les 
infirmités du corps il fut fouvent fur le point de 
fe délivrer des maux de la vie par une mort v o 
lontaire : deffein , qui ne lui fait pas, ce me fem - 
b le , beaucoup d’honneur. Q uoi qu’il en f o i t , le  
genre humain eft redevable de la conferyation 
de Séneque , à la tendreffe qu’il avoit pour fort 
pere. C e  bon vieillard, qui n’étoit pas dans les 
principes des Stoïciens , n’auroit pas trouvé de 
fon. goet one mort fi tragique , qui lui auroit 
ravi ce qu’iravoit au monde de plus cher»

Séneque fut auffi bon pere , que bon fils. Il fe  
maria jeune ,  &  eut de fa premiere femme y 
dont je n’ai trouvé le nom nulle p a r t u n  aima
ble enfant nommé Marcus. IlT éleva  avec tout: 
le foin poffible ; &  qui pouvoit mieux s'élever ? 
Il donnoit à cette éducation tout le temps qu’iï 
pouvoit dérober aux affaires : car il s’étoit déjà 
rendu aux follicitations de fon p e r e , &  il avoit 
embrafle le parti du Barreau. Il fe1 diilingua par 
fes plaidoyers fotis Tibere &  fous Caligiila. Son- 
éloquence plut à tout le monde. Le Publie trou
v a ,  qu’i l . s’étoit frayé de nouvelles routes dans 
l’art de parler. Il fut bientôt l’Orateur à la m ode. 
Il donna le ton à fon fiecle. Ses Oraifons ne 
font point parvenues îufqu’à nous. Les Anciens, 
en faifoient beaucoup de cas ; &  elles lui acqui
rent le titre paiTager, mais brillant, de Prince 
de. l’E loquence, que Pline (2) lui donne d’après.

(0 54 -  -

(z) Pline > Lit, 14, C. 4*
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fes Contemporains. Les jeunes gens , qui s’ado-iis 
noient à l’étude , faifoient leurs délices de fes 
Pieces , dont ils rendoient auffi mal les beautés ,■ 
qu’ils copioient fidèlement les défauts. Voilà ce 
qui mettoit Quintilien de maavaife humeur.- C e  
Rhéteur avoit un goût excellent i quoique fes 
écrits fe reflentent de celui de fon temps. 11 ne 
pouvoit fouffrir que la jeuneffe préférât Séne- 
que aux grands m odeles, à C icéron , à D ém of- 
thene, ôîc. ( l}.

Caligula qui fe piqnoit d'éloquence, n e put fup-- 
porter Ta gloire que Séneque s’acquéroit dans le 
Barreau. (2.) Il difoit 5 que fes- Plaidoyers étoient 
de pures compofitions de C o l - l e g e d u  fable 
fans chaux. ïl  effc vrai que les Oraifons de Séné- . 
que étoient fort travaillées, ou paroîffoient l’être, 
que c’étoient, pour ainfi dire , des difeours d’ap
parat ; que ,  prodigue de fleurs , il en répandoif 
par-tout,  &  ne fe mettoit pas en peine de lier fes 
penfées, de les arranger , de chercher des tran
sitions fines : mais ces taches ne juftifient point la 
jugement de Caligula. C et Empereur étoit ii 
extravagant, que fa décifion ne nuifit point à. la 
réputation de Séneque» L e Public ne fe  régla 
point fur un homme , qui avoit juré (3} de dé
truire tous les exemplaires d’Homere s de V  irg ile , 
&  de Tite-Live-.

Séneque avoit dans la pesfonne de fon Maître 
vm rival bien redoutable, Il ne fut pas affiez bon 
Courtifan , pour effayer de lui plaire aux dépens 
de fa gloire. Loin de fe négliger , il fit de nou
veaux: efforts-, &  de quels fuccès ces efforts ne

f i )  Injl. Orat. L it , 10,
(a) Sueton, C. $3,
(3) Sueton, C, 34.
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furent-ils pâsfuivis , dans un âge on fon efprit 
avoit toute fa vigueur ?

Un jour qu’il plaidoit devant le Sénat avec 
autant d’applaudifiement que d’éloquence , l’en
vie de Câligula fe réveilla ; on le vit rougir &  
pâlir tour-à-tour. Il quita l’Affemblée dans le 
deffein de facrifier l’Orateur à fa barbare jaloufie. 
Heureufement pour Séneque , il étoit extrême
ment pâle &  défait ; ce fut ce qui lui fauva la vie. 
Une concubine de l’Empereur lui perfuada de fe 
repofer du foin de fa vengeance fur la pthifie, 
dont Séneque étoit attaqué , &  qu’il étoit in u - ' 
tile de hâter la mort d’un homme qui ne pouvoit 
vivre long-temps. Caiigula fe laiffa fléchir 3 dans 
î’efpéraîice d’être bientôt délivré d’un concurrent 
ii odieux. Tant eft vrai ce que notre Auteur dit 
quelque part, qu’il eft bien des gens, dont la mala
die a retardé la m o rt, &  qui. ont confervé îa v ie ,  
parce qu’ils fembloient devoir bientôt la perdre ï

Il fe retira du Barreau , pour conjurer l’orage 
qui étoit près de fondre fur lui. Il en coûte tou
jours à un Sujet d’avoir un mérite plus éclatant 
que.,celui de fon Prince.. Séneque voulut fe mettre 
à Fabri de toute crainte. Il s’adonna de nouveau à 
là Philofophie , qu’il avoit quitée par obéiffance ,  
qu’il reprit par g o û t, &  dont il fit lés délices jui= 
qu’à la fin de fa vie.

Il en donna des Leçons publiques à Rome. Sa 
réputation , fondée fur un mérite r é e l, lui attira 
un grand auditoire , dont des Dames Romaines 
faiioient partie. Helvie ( i )  y  aiïiftoit avec plus 
de goût que n’en ont ordinairement les femmes s 
&  plus de familiarité.qu’une mere.

(t) Sèn, a i Helv. ConfoU C. X V *



. Je ne fais , fi je dois placer ici fa Queiîuré î 
su moins eft-il vraifemblable qu’il entra dans 
cette' charge fous Caliguld : mais on ne fait pré- 
eifément en quel temps. La fœur d’Helvie folli- 
cita vivement pour lui. C ’étoit une femme , qui 
fe piquoit d’une aüftere vertu ; elle étôit fi retirée, 
qu’elle ne paroiiîbit prefque jam'ais dans le grand 
m on de, fi Stoïcienne en un mot , qu’elle fouffrit 
avec un courage héroïque toutes les perfécutions 
de la fortune , mais en même temps fi attachée à 
Séneque , qu’elle ne rougit point de fortir du 
caraâere qu’elle avoit affiché, de fe répandre 
dans le monde , de faire fa cour aux Grands , de 
devenir ambitieufe , d’em ployer tout fon crédit 9 
pour appuyer les prétentions de fon neveu à la 
Quefture. Nous ne favons point , s’il la brigua 
lui-même ; mais nous avons lieu de croire, qu’il 
laifla tout faire à fa tante &  à fon mérite. 11 
étoit naturellement porté-à une vie privée. C e  
penchant venoit de la paffion décidée qu’il avoit 
pour les Lettres-, qu’on ne peut bien cultiver 
dans le tourbillon dü grand monde.

Je conjecture , qu’après être forti de charge &  
rendu à lui-même , il compofa fon Traité de la 
Colere , qu’il dédia a Novatus fon frere aîné. Sur 
la fin du troifieme liv re , il déclame avec chaleur 
contre la cruauté de Caligula ; m onilre, d it- il, 
qui ne v i t , qui ne veille , qui ne refpire que 
pour le malheur de l’Empire Romain. 11 ne pu
blia fon ouvrage qu’après la mort de cet Empe
reur. Le Public en fut ii content, que dès-lors 
on le mit au- nombre des grands Moraliftes , 
comme on l’avoit déjà mis au nombre des grands 
Orateurs. Sa réputation fut fixée.

La premiers année du regne de Claude, Meffa~

xviij V  I É
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îine accufa d’adultere Julie , fille de Germani- 
cus : cette Princeffe fut exilée. Séneque , foup- 
çonné d’être un de fes Amants , fut relégué dans 
l’Iiie de Corfe. Il eft vraifemblable que l’accufa- 
tion intentée- contre lui , étoit faüfle. Tacite 
l’infinue. Peut-être l’Impératrice fe fervit-elle de 
ce prétexte , pour fe venger du mépris que Séne
que avoit montré pour e lle , ou de quelques traits 
de raillerie. C e  qu’il y  a de sûr , c’eft qu’il n’étoit 
point enclin à la galanterie. Il ne pouvoit plaire 
à Julie , que par fon mérite : &  qu’un mérite te l' 
que le fien , étoit peu propre à gagner le cœur 
d’une coquette ! La Princeffe vivoit dans une 
Cour pleine de Seigneurs féduifants ,  volup
tueux , entreprenants, oiiifs. Q uelle apparence 
quelle fe foit abaiffée jufqu’à un homme nouveau -, 
peu courtifan , peu fait aux intrigues d’un com
merce d’amour , intéreffé à ne donner aucune 
prife à l’envie fur fa conduite , jufqu’à un Philo» 
fophe , dont la figure ( i )  n’avoit rien d’agréable S 
Il eft vrai qu’une femme qui a renoncé à la vertu , 
eft capable des caprices les plus iinguliers &  des 
travers les plus contradictoires ; mais auffi, que 
l’on convienne , que le caraélere de Claude &  de 
M eflaline, cul.déclarèrent la guerre à la probité»/ *l > » ■ r - v-
eft un préjugé en faveur de l’innocence de 
Séneque.

Q uoi qu’il en fo it , il fut banni de Rome à l’âge 
d’environ quarante ans. Il perdit dans ce même 
temps un de fes enfants ; &  pour furcroît de 
malheur , il apprit qu’H elvie , qui étoit alors en

(i) Séneque femhle le dire dans l ’Ep. » Quod libros. 
» meos petis , non magis ideo me difertum puto, <juàsi 
» formofum , fi meam imaginera peteres»
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Efpagné , était inconsolable dé fa difgrace. i i  ié 
hâta de la confole-r ; &  perfonne n’entendit 
jamais cet art comme lui. Il lui écrivit une Let
tre , dans laquelle il ra-ffembla tout ce que la ten- 
dreffe filiale , &  le raiio-anement phi-lofophique 
ont de plus fort contre la douleur. Cette Piece 
eft un chef-d'œ uvre, au gré des GonnoiiTeurs.- 
Elle eft pleine de fentiments &  de penfées, qui 
feront éternellement honneur à fon cœur &  à fon 
efprit. Lipfe affure que le ftyle en eft pur &  châ
tié , les idées bien tournées , les preuves mé
thodiquement arrangées, le tout bien penfé. On 
voit du premier coup d’œail qàé cette Pie-ce a été 
écrite à tête repofée. C e qui en r^leve le p rix , 
c’eft que l’Auteur ne l’avoit point deftinée à voir 
le  jour : car il n’y  parle que de ce qui peut con
foler fa mere , &  il n’eft queftion ni de rappel ni 
d ’innocence. Je ne puis m’empêcher d’en tra
duire ici .quelques morceaux.

( i)  » A u-lieu de vous affliger de ma perte a 
»  ma chere mere , réjouïfTez-vcus de la prof- 
» périté de mes freres. Tant qu’elle durera , 
3? vous n’aurez pas lieu de vous plaindre de la 
m fortune. Leurs différentes vertus vous doivent 
»  combler de joie. L’un eft parvenu aux hi>n- 
n  neurs par fon habileté ; l’autre les a méprifés 
» par un principe de fageffe. RéjouiiTez-vous des 
» dignités éminentes du premier , du loiilr phi- 
» lofophique du fécond ,  de l’amitié de Fur» 
3? &  de l’autre. Je conao-is toute leur tendreffe 
j) pour vous. L’un n’aime là grandeur à laquelle 
3» il eft élevé , qu’autant qu’elle fert à votre gloire. 
» L ’autre a préféré la tranquillité d’une vie pri=

(i) Cor.fol. ai Hdv. C. XVI*



D E  S  E N  E Q U  E . x x j

5j vée , pour être plus à vous. La fortune a placé 
3? heureufement vos enfants pour être votre appui 
5> &  votre confolation. Le premier eft votre foi}- 
35 tien par la fplendeur de Ton rang. Vous jouïiTez 
» de la vie retirée du fécond. Ils s’empreiîeront.a 
« Fenvi de vous plaire, Leur cœur volera au-de- 
»vant des défirs du vôtre. L ’amour de mes frè- 
» res vous dédommagera de mon abfence, &  
» j’ofe vous promettre qu’il né vous manquera 
s; que le nombre. M on fils Marcus vous tiendra 
j>lieu de moi-même ; c’eft un aimable enfant» 
» Quelle trifteffe peut tenir contre le plaifir de fa 

.»préfence? Q uelle douleur, fi vive &  ü  nou- 
» selle qu'elle fo it , ne s’évanouît point par les 
n charmes de fes carèffes enfantines ? Quelles 
»larmes né tariffent pas à la vue de fa gaieté ï' 
» Q uel front fourcilleux fes gentilleffes ne déri- 
v dent-eltes point ? Q u i peut ne pas s’amufer de 
» fes innocentes efpi.égleries , &  n’être point en- 
« chanté de fon ingénieux caquet ? O  D ieu I 
» Confervez-m oi ce cher fils ! Q u'il furvive à 
» fon pere !. Q u e toute la cruauté des deftinées 
« s’épuife fur moi î Q ue j’effuie moi feul tous les 
» traits qui doivent tomber fur fa mere &  iür la 
» mienne ! Je ne me plaindrai point 5 pourvja que 
a je fêrve de viâim e pour tpute ma famille.

5> Je ne fuis point malheureux, dit-il ailleurs s' 
s) qui plus e ft , je ne faurois le devenir ; nora 
» que je prétende me donner pour fage ; car fi 
s»je pouvois me flater.de mériter ce titre , je  
w'îiae croirois le plus heureux de tous les mor- 

tels ; m.ais, je me fuis livré à des amis fagês , 
a  &  c’en eft allez pour adoucir tous les maux» 

Leurs avis me fervent de défenfe, &  rn’appren= 
p aent à repoufifer tous les traits de la fem m e. Je,



v ne me fuis jamais ûé à cette aveugle D éeffe ;  
» quoiqu’elle m’ait traité en am i, qu’elle m’ait 
» comblé de fes faveurs. J’ai toujours méprifé 
v  les richeffes, la gloire , les honneurs dont elle 
j) m’a fait préfent. M ’attrifterois-jê aujourd’hui de 
» fes perfécutions ?

Il finit fa Lettre par ces belles paroles : » V o ic i - 
» quelle eft l’idée que vous devez avoir de moi.

Je fuis tout aufîï g a i, tout aufïi content, que 
» fi j’étois à Rome. Peut-on ne pas l ’être , quand 
s? l’e fp r ite x e m p t de toute idée étrangère, ne 
s) s’occupe que de lui-même ? Je m’amufe tantôt 
» à  des ouvrages d’efprit ; tantôt, avide du v ra i, 
îj je médite fur la nature de l’homme &  celle de 
si l’Univers, Je prends l’effor vers les objets 
s> divins; je jouïs de ce fpeâacle délicieux. M on 
37 efprit ne perd point de vue fon immortalité ; &  
ï) je le nourris de tout ce que la Nature a de plus 
3) curieux &  de plus intéreffant ». L ’Auteur de la 
Tragédie d’O â a v ie  met ( i )  ces vers dans la bou
che de Séneque ;

Dans une IQe barbare* -éloigné de Fenvle 8 
Je jouiifois en paix des douceurs de la vie.»
Mon efprit délivré des chaînes des Céfars 
¿ÿ'occupoii de lui-même , 8c cultivoit les Arts*1 
Quel plaifir d’admirer-la belle Archite&ure 

Du chef-d’œuvre de la Nature ,
Les globes lumineux 5 lesprodiges divers s 
La régularité, l’ordre de l’Univers !

L a confiance dans l’ad^erfité efl la pierrç de

( i )  M eliùs îatebam procuî ab inv-idiæ malis 
Remotus , inter Corfici rupes maris :
U bi liber animus , &  fui j.uris , mihi 
Sejnper vacabat,  itudia recolentj m sa.

xxlj V  I £
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touche d’un grand cœur. Séneque fupporta d’a
bord les maux de l’exil .avec plus de fermeté que 
Cicéron &  O vid e : mais fa patience ne fe foutint 
point. Ennuyé d’un banniffement dont il ne voyoit 
pas la fin, las d’habiter un pays fauvage , &  d’être 
éloigné de fa Patrie &  de fa Famille ,  chagrin 
peut-être de la mort de fa femme , il perdit cou
rage. $on ftoïcifme l ’abandonna : il fongea aux 
moyens de revoir fes Dieux Pénates ; &  les 
moyens qu’il mit en œuvre ne lui font pas hon
neur^

II eut recours à je ne fais quel affranchi de 
Claude, nommé P o ly b e , &  lui écrivit fur la mort 
de fon fr.ere une Lettre de confolation 3 dans la
quelle il le comble d’é lo g es, &  lui demande l'a 
proteéLîon auprès de l’Empereur.

Osi méconnoît Séneque dans cette Piece ; ce 
ne font que pènfées découfues, que lieux com
muns , que feritiments lâches .& bas , que flate- 
ries outrées. Q uelques Savants ont prétendu s 
mais fans aucune raifon , qu’elle n’étoit pas de lui. 
II y  traite Claude de Divinité de la Terre : il fait 
les vœux les plus ardents pour ce Pere de la Pa
trie : il le remercie de la Sentence injufte portée 
contre lui : il exalte fes viâoires , fa va leu r, Î4 
prudence : il loue fa clémence , &  prie les 
Dieux immortels de conferver Les jours de ce 
Dieu.

Ce fut dans la même v u e , qu’il compofa Médée,  
lorfque Claude porta la guerre dans la Grandg 
Bretagne. Cette Tragédie eft marquée au -coin

O quàm juvabât ( que nihil tnajus parens 
Satura genuit, operis immenii artifex) 
ficelum intueri,  Solis & surrus façros )
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de l’adulation ( i )  la plus baffe. Comment un iï 
grand homme donna-t-il dans un pareil travers ? 
t a  foibleffe de l’humanité ne l’excufe point. O n 
doit être toujours femblable à foi-même. C e  font 
des principes ftériles ,  que ceux qui ne nous 
mettent point au-deffus des atteintes de la for
tune.

Je-ne fais quel effet produifit la Lettre à Polybe ? 
isaîs il y  a apparence , que les gens fenfés qui la 
v ire n t, rabattirent beaucoup de l’eftime qu’ils 
avoient pour Séneque. C e  qu’il y  a de certain, 
c’eft que fi Polybe intercéda pour lu i. il ne réuffit 
point : notre Philofbphe languit huit ans dans 
î ’Iilé.de C o r fe , o ù , vraifemblablemênt, il fèroit 
îflort , fi Agrippine , qui avoit fil s’élever au 
T rône , n ’eut obtenu fon retour.

Elle l’éleva à la Préture l’an de Rome 802, 
&  lui confia 1 éducation de fon fils D om itius, Si 
c e la , par politique : car , nouvellement parve
nue à i’Empire contre toutes fortes de Loix , 
elle avoit intérêt de ménager le Peuple Romain« 
Elle crut gagner infailliblement fon affeâion , en 
favorifant un homme , (a) auffi eflimé.que l’étoit 
Séneque. C e qui prouve , pour le dire en paffant, 
que .fon mérite étoit fi bien connu, &  faréputa»

( 1) P arcite , o D iv i , veniam precam ur,
Vivat ut tutus qui mare fubegit ;
Jam fatis Divi mare vincicaitis : 

t Parcite Divo.
(2) Tacite efi mon garant. » Agrippina , ne malist.in* ' 

9» fùm facinoribus notefceret * veniam exiîlii pro Annceo 
» Ser.ecâ, fimul Præturam impetrat, lætum in publicum ' 
» rata ob claritudinem ftudiorum ejys , utque Domitiî 
« pueritia tali magiflro adolefçeret, &  çènfiliis ejufdem 
» ad fpem dôminationis uteretur, Lib. X I I ,

■tiori
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-ion fi bien établie, que !u ‘lt années d’exil n’a -  
voient pu l'effacer de l’eipr« du Public.

Nous ne favons point. ¿’Hiftoire de fa Préture ; 
-nais nous pouvons r^fum er avec quelque fon
dement, qu’il s’y  ¿onduifit en Magiftrat éclairé ,
intégré &  prudent. ■ -

La vip qu’il mena à la C o u r,  mérite d’être 
¿yaiiiinée. La Cour eft l’écœuil de la vertu la plus 
pure. Séneque y  fut extrêmement puiffant : mais 
loin d’abufer de fon autorité, il ne s’en fervit que 
pour obliger, ceux qui avoient befoin de fa p ro- 
teâion. 11 y  déploya toute fon inclination bien- 
faifante. Si l ’on veut s’en former une id ée, qu’o a  
life fon Traité fur les Bienfaits,  où il découvre fes 
fentiments à fon ami Libéralis,

Il ne fut point ébloui du plus beau Trône du 
m onde, dont il approchoit de fi près le Maî
tre ( i ) .  Pline nous apprend, qu’il ne fut point 
fujet à cette aveugle admiration qu’a le refte des 
hommes pour les grandeurs ; c’e il-à-d ire, que 
le rang dïitingué qu’il tint à la Cour ne lui fit 
pas oublier ou perdre de vue les principes de 
îageffe , dont il faifoit profeffion ,  &  qu’il nous s  
laiffés dans fes Ecrits.

Dès que Sénëque fut élevé à l’ emploi de Gou
verneur du fils de l’Impératrice , il commença

( t )  Noviffimè Annœo Senecâ Principe tum eruditionis 
ac potentiæ , quæ poftreroô nimia mit fuper ipfum , mini« 
fnè utique miratoreinanium. Plin. C. 4  , Lib. 14.

Ce témoignage fuffit, ce femble , pour juitifier Séne
que des accufations dont l’a chargées Dion , écrivain rem
pli d’anecdotes, Si par conféquent fufpeft. N’a-t-i! pas 
ofé accufer Cicéron de commerce inceftueux avec Tuüia i  
N’a-.t-il pas dit qu’après avoir répudié Publilia , il vou- 
loit époufer la vieille Cærelia î
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par étudier k  caraâere de fon éteve. i l  reconnu! . 
bientôt ,  q u ila y o it le  cœur m auvais, &  que 
3e germe de fcélératefle r(Uj ¿toit en lu i, n’atten- 
doit qu’une haute puiffanc, p0ur Ce déveloper. 
Après avoir long-temps tâché de F'étoufer , il 
comprit qu’on ne peut entreprendre avec fuçcès 
de changer laJŸature. Il fe contenta à% la corri= 
ger , de la m odérer, de l’adoucir.

Il fut admirablement bien fécondé dans ce plan 
par Bürrhus fon collègue. Agrippine (2 ) , quel» 
que viçieufe qu’elle fû t, ne voulut point avoir un 
fils , qui lui reffemblât. T elle  çft la beauté de là 
vertu 5 qu’elle plaît à ceux-mêmes qui la perfécu- 
tent. Elle confia Néron aux deux plus honnêtes 
hommes dç l’Empire ; &  en rendant cet .hom
mage public au mérite , elle fit un choix digne de 
ïa plus fage PrinceiTe, Tant il efi: v ra i, que nous 
jious trompons rarement fur nos véritables inté
rêts , &  qu’il nous efi comme naturel d’attendre 
de la vertu notre bonheur &  celui de 1s fociété !

Burrhüs &  Séneque rempliffoient conjointe
ment le pofte le plus important de l’Empire : ils 
étoient également Gouverneurs d’un Prince qui 
y  étoit deftiné. L ’un &  l’autre avoit fon mérite 
d iftinâif &  fon emploi particulier. Leur pouvoir 
étoit é g a l, leur intelligence parfaitç : mais çha? 
cuti avpit fon çlépartsmeiit,.

(a) Voici comment Tacite peint cette Princejfe : » Âgrîp?
» pina , æqui impatiens , dominandi avida , yirilibus çurls - 
s> feminarum vitia exiuerat. Lib. j .

s» Cuncla Agrippins obediebant, non per lafciviam , si£ 
si Mefîalins j rebus Romanis üludentî : quafi virile fervi« 
s» tium : palàm fèveritas aç fepiùs Tuperbij : cupido auri | 
»  immenfa. Nihil .dosai impudiçum , nifi deitipatïÇEi expe;
.a dirêt, {-ih 3111 s Cap.
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( î )  Burrhus, Officier qui àvoit blanchi dans 

les travaux de Mars , enfeignoit à Néron le mé
tier de la guerre. Séneque le formoit dans l ’art 
de parler , dans la Littérature , dans la fcience de 
FHiiloire, &  dans la connoiffance des Loix. Bur
rhus lui infpiroit l’amour de la fageffe ; Séneque 
lui en dévoiloit les principes & le s  devoirs. L ’un 
avoit une Morale auftere, affortie à la févérité 
de fes moeurs. L ’autre adouciiToit prudemment 
la féchereffe de fes Leçons, par la douceur de 
fon naturel. L ’aménité de fes difcours appla- 
niffoit toutes les routes à fon éleve , &  femoit de 
fleurs tous les chemins par où il lé faifoit palier» 
Le premier s’y  prenoit en militaire Stoïcien, 'le  
fécond en homme adroit, fe pliant avec habileté 
au génie de N éron , mais fans fe départir dans le 
fond de l’inflexibilité des principes ftoïques. 
L ’un &  l’autre s’attachoient à former fon coeur; 
mais Séneque, vraifemblablement plus écla iré , 
cultivoit auffi fon efprit.

Ils ne réuffirent ni l’un ni l’autre. Néron eil 
d’autant plus déteftable, qu’il ne profita point des 
leçons des deux plus habiles G ouverneurs,  qui 
ayént jamais élevé un Prince païen.

Je conje&uré que Britannicus, Prince de gran-= 
de efpérance a facrifié enfuite à la cruelle, jaloufie 
de Néron , fut élevé par Séneque. Il e il vrai-., 
fëmblable , qu’Agrippine accoutuma de bonne 
heure le fils de Claude à voir un rival, qui de voit 
être fon maître.

( i)  Burrhus &  Seneca reflores Imperatori* juventutis i  
&  -pari in fopietatë potentiæ concordes diversâ arte ex 
æquo pollebant. Burrhus militaribus curis &  feveritate 
morum : Seneca præcepcis eloquentis &  comitate honefls« 
Tacit. Annal. Lib. X I I I , Ceg. 2.

b  i j



Q u oi qu’î! en fo it , elle récompenfa en Impé
ratrice les foins de notre Philofophe. C ’étoient, 
tous les jours , de nouveaux bienfaits. Séneque 
étoit déjà fort riche ; m ais, à la C o u r , il amaffa 
des tréfors immenfes. Son opulence lui fit des 
amis , &  lui fit encore plus d’envieux.

Il époufa en fécondés noces Pompeïa Paulin a , 
fille de haute qualité, dont la beauté, parée des 
premiers tréfors de la jeuneffe , des grâces d’un 
efprit cu ltivé, des avantages d’une groffe d o t , la 
lui rendit extrêmement chere. ( i )  Ses ennemis 
gloferent beaucoup fur la difparité de ce mariage : 
inais leurs piquantes railleries firent moins d’im- 
preffion fur fon efprit, que les charmes de Pauline 
lie n  firent fur fon coeur. Cette Dam e s’attacha à 
fon m ari, qui de fon côté fe piqua de la plus vivè 
délicateffe de fentiments. Il fut plus heureux que 
Cioéron j q u i, après avoir répudié Térentia âgée 
d e <¡0 ans , pour époufer Publilia , femme jeune , 
belle &  riche , s’en dégoûta fitô t, qu’il fut obligé 
de la répudier auffi. Voici un morceau qui fera 
connoître au Lecteur l’amour du vieux Séneque 
pour fa femme *.

n Ma chere Pauline , dit-il, me rend ma fanté 
» précieufe: perfuadé que la fympathie la rend 
» malade , quand je le fuis , je  commence par 
5) avoir foin de moi-même, pour avoir foin d’elle; 
a  &  quoiqu’une longue habitude m’ait rendu in- 
•» fenfible à bien des maux , je me départs en fe 

faveur du privilege de l’âge. J’aime à me dire, 
3? qu’il y  a en moi ,  tout vieux que je fuis , une 
s? jeune perfonne que je foigne en me foignant» 
» Si je ne puis pbtenir d’e lle , qu’elle m’aime pltis

zxvï i j  V i e

[ i) C’eft Dion qiîi l-e dit*
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¡5 cotirâgeufement, je ne puis du-moins lui refu- 
» fer d’avoir plus d’indulgence pour moi-même» 
» Pourquoi réûfter à cette honnête paiîïon ? C ’efë 
v une foibleffe , que de ne favoir pas vivre par 
M tendreiTe pour une femme ou pour un ami. 
j» Nous devons conferver des jours que nous 
3>favons être utiles, néceffaires, agréables à ce 
» qui nous eil cher. C e  généreux effort a toujours 
3) fa récompenfe. Q uoi de plus agréable, que 
3) d’être ii chéri d’une femme , qu’on s’en chériffe 
■¡î plus foi-même ? Ma Pauline peut donc m’im- 
» puter non-feulement fes craintes , mais encore 
3? les miennes.

Séneque écrivit un Livre fur le Mariage , peut- 
être après avoir époufé Pauline. Nous n’avons 
point cet ouvrage , dont on rie fauroit trop re

gretter la perte. Perfonne n’étoit plus capable 
que lui de traiter cette matiere délicate. S. Jerô- 
me nous en a confervé quelques fragments en 
forme de citation dans fon premier Livre contre 
Jovinien.

L ’an 54 de J. C . Claude fut empoifonné par 
Agrippine , qui le déifia du meilleur cœur du 
inonde. Séneque 5 Toit pour faire fa cour , foit 
pour fatisfaire fon reffentiment, lâcha une ( î }  
iatire extrêmement bien tournée. Il infinue dans 
le titre ,  que C lau d e, loin d’avoir été changé 
en Dieu , avoit été changé en citrouille. Q uoi
qu’il fût déjà avancé en âge ,  o n y  trouve une 
grande vivacité d’imagination, des traits hardis , 
.des plaifariteries marquées au bon coin. C ’eil une

( î)  Elle eit intitulée : Cæfaris Claudii AiS'sxiAsxûVrÆs-iîj 
Incucurbitatïo . comme qui diroit : Métamorphofe en ci
trouille, Ç ’eft une allufîon su met Grec : aTtchaeti,

b i i j
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Piece tout-à-fait curieufe, mais fort difficile à 
entendre , à caufe de la quantité de fines allu- 
iïons aux défauts , aux. a étions , &  aux paroles 
de Claude.

La Cour joua fort férieufement la Comédie. 
D  ’un côté Agrippine , inconfolable de la mort de 
l ’Empereur , accabloit des plus tendres careffes 
Britannicus ; de l’autre côté Afranius Burrhus ,  
ce Stoïcien rigide , étoit le miniitre des volontés 
d’une femme ambitieufe, impudique &  cruelle, 
&  fe fervoit de l’autorité de Capitaine des Gar
des Prétoriennes qu’il avoit reçue de Claude 
pour priver fon fils de l’Empire , &  l’affujétir à 
Néron. C elu i-ci voulut y  avoir un rôle : il affifte 
en grand deuil aux obfeques d’un homme , qu’il 
n’aimoit ni n’eftim oit, &  qu’il place au rang des 
Divinités. Il ne veut pas qu’on life fon tefta- 
snent ; &  il veut, prononcer fon oraifon funebre. 
C e  Panégyrique , il ne peut le compofer (2) lui- 
même. Il a recours à l’éloquence de fon Précep
teur. Séneque , jufqu’ici fpeciateur, paroît fur 
la fcene. Il fait une harangue , dans laquelle il 
épuife toute fa Rhétorique , pour louer un Empe
reur qu’il hâïffoit, qu’il méprifoit fouveraine- 
m e n t, &  qu’il avoit fatirifé. Néron (1 )  récite 
cette harangue. C e  ne font que traits d’efp rit, 
figures brillantes, beautés continuelles. E lle n’ell 
pas de lu i, dit-on : il parle de la naiiTance illuftre 
&  de la gloire des Ancêtres de Claude , on 
l ’écoute: il s’étend fur fon amour pour les L et
tres ; on le lui pafle : il le loue de fa fagefle &  da

(a) Nero primus Imperatorum infacandus fuit. Tache 
Liv. 13, C. 3.

i i) T a c ite , Liv. X III,
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fa prudence; l’Auditoire é_ , . ^ XxJ
tent bien qu’on en faffe un '  co,n"
mais non , qu’on dife qu’il a é ^ a”f e »
Voilà le dénouement de la Piec § raîl°  Prince.

Néron affermi fur le trôn e, fa» , 
fang. fe montra d’abord digne élev^P3!3, ■ s
&  deBurrhus. D e  fes Gouverneurs f  -.ecP-s  
Minifties ; &  Xiphilin dit exprefféme.n *lt [es 
étoient 1.es deux plus prudents &  plus p^u 
Seigneuri de la Cour. w -ts

Burrhus étoit Préfet de la V ille  , emjJoi u 
partant, qui le rendoit maître de toute l’lh}je> 
Séneque étoit chargé des affaires du Cabinet. fi 
compefôit les difcours que l’Empereur pronon. 
çoit au Sénat, il dreffoit les.E dits, il mirutoif 
les Lettres Circulaires ; il choififfoit les G  ou; er
reurs de Province ( i )  , témoin Othon fon aqj f 
qu’il fit Préteur de P ortugal, &  qui devint êj«, 
luite Empereur. Il s’oppofoit aux deffeins péri, 
citax de divers Affranchis ,  &  aux fourdes m€ 
nées l’ïmpératrice-Mere.

Il adren, 4 Néron , dès le commencement di 
fon regne , ^-Traité fur la (1)  Clém ence ,  divif« 
en deux Livres, colnbienfon maître étoit
enclin a la  cruauté ; « y  fe M ta de M  donner 
un prefervatif contre la ^ - |ité U=u trouverok à 
fatisfaire ce penchant. 11 - -Jus  ̂ &  voulut
pouramfi dire, le tromper lui- ¿me &  ju; per_ 
fuader qu'il étoit naturellement °'-x gc ^ ¿menu 
Q u’on life cette P ie ce ,  on y  trouva uflg nQblg

(1) V oyez Plutarque, vie <fé Galba.
(2.) Calvin commenta ce Traité à l’âgô <e 25 "

Mais il fit dans fa Préface une plaifante bévue : iVconfo?. 
dit les deux Séneques , &  n’en fit qu’un , qu’il fit vivra 

"  X i j  ans«
b iv
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/adreffe , dés principes L ies 
iib erte , beau Pnces fortes , &  un modele 
nam es , des ieun p rince_

k 'entôt de la-vertu. Burrhiü 
Néron s ^ - j g  c0nn0;{T0ient à fo n d , oppo- 

&  seneqgjgue pUifl'ante |  ce torrent impérieux 
r.en,t, utout inonder. Ils réunirent leurs ;fi’orts 

qui a‘Agrippine ,  qui n’avoit élevé fon fils fur 
i^ rô n e  , que pour régner fous fon /iom. Us 
.p e r d a n t  point de vue le jeune Prince , ils le 

dirige- ent dans toutes fés démarches, ils écartè
rent de fa perfonne les flateurs, &  i’occupè- 

. rent fsns ceffe , tantôt aux affaires de l’E tat, tan
tôt àdes parties de plaifirs honnêtes. Leur con- 
cor A ne fe démentit jamais : ils n’avoient d’érriü- 
.at^n , que pour le bien de l’Empire ; union bien 
rj-e à la C o u r , où l’on ne cherche quà primer , &  
fi’à defTervirfes rivaux , mais union , qui fait affu- 
ément l’éloge de la probité de l’un &  de .l'autre-

Toutes les occupations de Séneque ne l’eœlpe- 
choient pas de vaquer à l’étude de la p b '!'/1°phie. 
U n Savant laborieux trouve par-tor'10!1 cabinet. 
C e  fut précifément dans le t i on éléva
tion , qu’ il écrivit la p l u p a r " ra2es 
nous a laifles. Il y  en  ^ sa“ co,uP ^ue rtous n’a
vons plus , &  e n t r W , 7  ^ l o g u e s , fes livres 
( i )  d’hiftoire ,{rr l Spperfbtion ,
(3) fes Livre? Confeils W  V &  fon cour* de

(i) 7 9 C- ï “0
/2} ✓. le loue beaucoup , &  en.cîte quelques

- V^aux .yans Je iîxieme Livre de la Cité de D ieu, Ter- 
Wüitn eii/ârîe dans fon Apologétique, ~ '

(3) Laitance les cite quelquefois. Nous en avons encore 
Quelques fragments.

(4)  L ifta n te  le  cite dans le  C h , a  du ÏI  L i n e ,  &
¡siüeurs, -
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Morale , auquel il travailla far la fin de fes jours ,
&  dont il parle dans les Lettres 106 &  109,

Il entretint une correfpondançe réglée avec 
Luciliüs fon ami particulier ,  qui fut Gouverneur 
de Sicile, &  qui avoit toutes les qualités néceffai- 
res pour profiter des leçons de Séneque ( i) , '
3; Je me réjouis certainement 5 que dis-je ? il m e 
» femble que je rajeunis ,  quand j'apprends que 
3) par vos aâiôns &  par vos écrits , vous vous 
» élevez, non au-deiïus de la troupe des Philo®
3j fophes que vous aviez déjà devancés , mais au«
3) defTus de vous-même. Si un arbre, qui porte de 
» bons fruits , réjouît le Laboureur qui Fa planté;
» fi un Berger prend plaifir à voir les agneaux de 
sjfon troupeau ; fi une Nourice ne peut voir 
3) fon nouriffon', fans fe dire , que c’eit par elle 
5; qu’il eft parvenu à l’adolefcence ; quelle joie 
» n’éprouvent pas ceux qui ont élevé L’efprit ,
35 &  qui font témoins de fes progrès l  Plus vous 
j) avancez, mon cher Lticilius , plus je m’affure 
» les droits que j’ai fur vous. Vous êtesmon-ou- 
®vrage. Touché de votre bon naturel, je  mis 
3; la main à l’œuvre , je vous exhortai, je vous 
s  encourageai, je  ne vous- accordai pas un nao—
55 ment de relâche : je vous animai de plus en 
v plus : c’eil ce que je  fais encore : nous nous 
35 exhortons mutuellement à courir vers le but,

Nous avons un recœuil de fes Lettres à cet x. 
Am i : elles font foi de fa bonne conduite à la 
Cour , dont il  refpira. l’air fans fe laiffer infecter 
par la contagion de l’exemple : &  elles prou
vent en même temps fon application au travail* 
(1 )»  Je ne fuis pas défœuvré un feu! moments.

( 1 ’ Èpift. XXIV»
(2} Egift, Y ü k

é v
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» d it-il; je donne à l’étude la plus grande partie 
j> de la nuit. Je ne me livre point au fommeii y 
» j ’y  fuccombe malgré moi : &. mes yeux fatigués 
» par les veilles , fe ferment fur mon ouvrage» 
i> Je n’ai pas feulement quité le commerce des 
»> hom m es, je ne me mêle d’aucunes affaires 

pas même des miennes. Je travaille pour le  
s> bien de la Poilérité. C ’eft pour elle que j’écris » 
»> c’efl pour elle que je  confie au papier des Pen- 
» fées morales , dont j’ai déjà fait l’épreuve fur 
» moi-même. Je montre aux autres la bonne 
s; voie que j’ai connue trop tard , &  que je n’ai 
» fuivie, que quand j’ai été las d’errer.

Q uelle obligation le genre humain n’a-t-il pas 
à  ces grands Génies , qui dérobent à leurs plai—■ 
iîrs , à leurs affaires , à leur fom m eii, à leur vie 
m êm e, un temps qu’ils emploient généreufement 
a fon inftfuâion ?

Séneque marquoît fouvent le penchant qu’ii 
¿voit pour la retraite. Il avoit plufieurs maifons 
d e campagne , où loin.du bruit &  des fâcheux, 
i l  goûtoit les douceurs de l’amitié &  les plaifirs 
d e la Philofophie. Celles que nous connoiffons ,  
s’appelleient Nomentanum, Albanum r &  Baïa- 
siurru

Com blé de biens par Néron , il étoit furpris, 
comme il le dit lui-même ( i )  , de fe voir fi riche 
en  argent &  en fonds de terre, lui qui donnoit de 
fi beaux préceptes de défintéreffement. D ’un au
tre c ô té , l’Empereur ne mettoit point de bornes 
à  fa libéralité ; il lui dit un jour (2.) : jj Je rougis 
91 de voir des Affranchis plus riches que yoas ,

( l)  Tacit. Zib. >4. -
{3) Tacitt Lib. 4. Cap.

«
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& &  de ce que le plus cher de mes Courti- 
» fans n’eft pas le plus comblé de mes bien- 
r, faits.

Ses rieheffes étoient cependant immenfes. Il 
avoit des maifons de plaifance magnifiques. Ses 
ennemis 3 ou 3 comme dit Tacite ( i )  , fes calom
niateurs s’éleverent hautement contre lui , &  
l’accuferent de groffir fes tréfors par des voies 
iniques. 5> E il-ce en étudiant la M orale, eil-ce en 
sî feuilletant les livres des Philofophes , difoit 
» Suillius , qu’on amaffe des millions en quatre 
»ans à la Cour ? N o n , mais à la faveur d’un cer- 
s) tain m anege, dont ufe Séneque, pour faire tons* 
35 ber dans fes filets lés fucceffions de ceux qui 
33 n’ont point d’enfants. Pourquoi s’attache-t-il ft 
» fort à g a g n e r te cœur des Citoyens ? C ’eft pouf 
?j être leur héritier. C es maifons d’une magniri- 
y> cence R c / a le , ces jardins qui font des chefs- 
» d’ceuvrs-de l’a r t , font des fruits de fa politique 
s  intérpfée. C ’eft de la même fo u rce, que lui 
■» viennent ces fommes immenfes , q u i, prêtées 
» à gros intérêts, épuifent l’Italie &. les P ro - 
i, minces.

L ’accufation eft grave, mais eit-elle bien vraie ? 
D ’un côté , il feroit aifez Cngulier, que Suillius- 
en impofât à fes concitoyens fur un fa it , dont 
ils pouvoient aifément avoir connoiffance ; &  de 
l’autre, que Séneque pouffât l’impudence, jufqn’à 
déclamer fans ceffe contre un vice dont il étoic 
atteint, &  la folie , jufqu’à prétendre en impofer' 
à Néron , auquel il dît formellement r » C ’e it 
ri de vous que je tiens des rieheffes innombrables r 
»  ce font vos bienfaits ,  qui m’ont tiré de mois

(i) Tacit, LHr X4,
h v )



» état de Philofophe , pour me; mettre dans un 
-» état d’opulence ».

N e p o u roit-o n  point concilier tout cela J 
Peut-être que quelque riche vieillard , ami de 
Séneque , tefta en fa faveur. L ’acceptation inno
cente d’un tel héritage le ût vraifemblablement 
foupçonner de l’ avoir acquis , félon l’ufage de 
ce  te m p s-là , par des pratiques indignes d’un 
homme d’honeur. Quelques legs contidérables 
peuvent avoir accrédité ces foupçons. En faut-il 
davantage , pour armer l’envie contre rinnocerr- 
ce  ? Un ennemi eft naturellement porté à mai 
interpréter les moindres circonftances , à taire 
les bons procédés , à groffir les objets. Il eft pro
bable que Suillius donna tête baiffée dans ces 
excès.

M arc-Antoine fit à Cicéron un reproche à peu 
près femblable ; celui-ci le défia (i^ de prouver 
qu’il eût hérité de fes amis au-delà d an million» 
U n  citoyen accrédité avoit ordinairemmt quel
que part à la fucceiEon de fes clients.

Mais ce qui juftifie Séneque , c’eft la pi-’uve 
que nous avons (2.) , qu’il hérita de fes parfclt s 
des biens très considérables, &  qu’il étoit dê3 
riche , avant que de paroître à la Cour. Eft-ù 
furprenatit, que le produit de fon patrimoine , 
les revenus de fes emplois , les bienfaits d’Agrip- 
pine , lès grâces de l’Empereur , beaucoup d’or
dre dans fes affaires , l’ayent rendu fur la fin de 
fa  vie un des plus riches particuliers de Rome ?

Mais p eu t-o n  amaffer fans crime une tren»

(x) Voyez la deuxième P’nitîpprgue.
(2 )  T u  nlia-familias , dit-il à fa  M ere , îocupîêt&üS

pBk ulttè contulifti, Confoi. H«ly. €, JÎIV  ̂ y  -

xxxvj V i e
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'{aine de millions ? car il paroît par Tacite &  par 
D io n , que.les biens de Séneque alloient à cette 
forame. Pourquoi non ? Rien n’eft plus aifé à 
concevoir , fi ,  à ce que j’ai d it , j’ajoute qu’il 
plaçoit Ton argent-à intérêt. L ’intérêt étoit de ia  
pour lOOj iuivant les Loix ( î )  ; ce qui fait qu’il 
n’étoit pas ufuraire. Ge fut par ce m oyen , qui 
n arien en foi d’inique, qu’Atticus augmenta foa 
patrimoine , avec cette différence , qu’Atticus 
(a) étoit une efp«ce de Banquier, au-lieu que 
Séneque étoit vraisemblablement intéreffé dans 
quelque Compagnie Maritime , commerce qui 
n’a rien de b as, ni qui foit au-deffous d’un Phi- 
lofophe &  d’un homme de qualité.

Il prêta aux Infulaires de la Grande Bretagns 
environ 250000 louis de notre monnoie. D ion \ 
qui nous inftruit de ce fa it, nous allure qu’une 
des caufes de leur révolte , fut la rigueur avec 
laquelle Séneque exigeoit le paiement de cette 
fomme. Je doute de la vérité de cette, dernier® 
circonftance , parce que celui qui la rapporte , 
eft un Ecrivain extrêmement fujet à caution ; 
mais ii ce fait eft v.rài, il prouve que la Grande- 
Bretagne a fu profiter de tout temps de fa fitua= 
îion avantageufe au commerce , &  qu’elle a to’o- 
jours haï &  fecoué le joug de l’oppreffion. Il eû  
allez rare , qu’une Nation foit il long-temps fera» 
fclable à elle-même.

A vec trente millions ,  on p e u t, dira-t-oa î,

( ï )  Juilinien ne le permit au’à fîx pour cent aux Ecclé» 
îaftiqùes.

(2) Cornélius Nepos nie ce fa it , quoiqu’il fût de noto
riété publique , quand il. écrivoit. Il y  en.a des j>re«¥.es 

les, Lettres, de Çkéren à Attiess».



phiîofopher à fon. aife : Séneque pouvait ati 
milieu de fes tréfors parler iloiquement de la 
pauvreté.

Sur la fin de fon Traité âe ta Vie heztreufe , il 
fait fon apologie. Il avoue naturellement fon 
luxe &  fon fafte. Mais , ajoute-t-il , » je ne

me donne point pour un Sage , &  peut-être 
»  ne le ferai-je jamais : content de me corriger 
s> chaque jour de quelque défaut, de revenir de 
» quelque préjugé, je n’afprre point à une per- 
ss feâion  au-deffus de mes forces. Loin d’être 
sj parvenu à une fan té parfaite , je cherche plutôt 
»  des palliatifs, qtre des remedes à mes maladies. 
» Dans m es.Traités de M orale , je ne parle pas 
sî de m o i, mais de, la vertu ; en faifant le  procès 
ss an vice ,  je me le fais à moi-même. Mais je  
3i continuerai jufqu’au dernier foupir à louer non 
t, la vie que je mene , mais celle que je fais qu’on 
»  doit mener. Je rendrai toujours mes hommages 
»  à la vertu , &  la fuivrai de loin , fi je ne puis 
7> la fuivre de près. O n me reproche mes grands 
sj biens ; le S ag l ne court pas à la vérité après les 
55 richeffes, mais il les préféré à la pauvreté ; 
7> il ne' les reçoit pas dans fon cœur , mais dans 
» fa maifon ; &  il s’en fërt pour ouvrir une plu» 
3) vaile carriere à fa vertu. Pourquoi la Philofo- 
» phie feroit elle incompatible avec l’opulence ? 
s» Le P'nilofophe riche , au-lieu de rougir de fes 
» rich effes, poura s’en glorifier, fi aucun hotn» 
r, me n’en peut revendiquer la moindre partie.

Il laiffoit fans doute à  fes envieux lé  foi« 
de faire l'application de cette maxime en fa 
faveur. C e morceau eft fort lo n g , &  mérite 
d ’être lu en entier dans l’original.

Si Séneque eût éiè*raoins mode'ûe t  il eût p®
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triompher aifément de la malignité de fes accu» 
feteurs , montrer des citoyens , qui vivoient d e  
fes bienfaits ; des jeunes gensftudieux, dont il. 
fecondoit les talents &  de fa bourfe &  de fes- 
lumieres ; des Philofophes , qui trouvoienî e»  
lui un ami fidele ; des- Savants dont il étoit &  
le rival &  le Mécene. Mais la bienfaifance pu
bliée cefferoit d’être vertueufe. Il aima mieux fe  
défendre foiblement ^ mais avec modeftie par 
des généralités , que de tomber dans un égoïfm e 
auiîi ( i)  permis alors ,  qu’il feroit ridicule à pré~ 
fent.

Un homme riche &  fage doit être bies eæ» 
baraiTé : s’il vit fans fa lle , il paffe pour avare 5. 
s’il donne dans le luxe , fa probité eft attaquée : 
c’étoit-là précifément le cas de Séneque. Q u oi
qu’extrêmement (2) frugal j  il avoit toujours- 
pour fes amis une table délicate &  abondante j  
quoiqu’ennemi de l’éclat, il avoit un train nom
breux &  magnifi que , &  faifoit brillante figure» 
Pouvoit-il fe co n d u ire  plus fagement ? Sa fruga
lité devoit-elle le  rendre mifanthrope ? fa modé
ration , avare ? fa vertu ,  inutile à  la fociété ï 
Un riche Particulier ne pern guere rendre un 
plus grand fervice au Public , que de dépenfer 
fes revenus. Ses- profufions enrichiffent le'M ar
chand, font vivre l’Artifan, &  circuler les efpecesi

Les A n cien s, au-refte, ne doutoient point de 
fa probité. Tertullien Fappelle notre Séneque s 
quelques vieux Conciles appuient de fon auto

(1) L’exemple de Cicéron &  de Bien d’antres ÂnciensV 
prouve qu’on n’avoit pas alors cette déiisaîe modeife» 
dont on fe pique aujourd'hui*

(2) Epijlio$>



rité leurs Canons. S. Jérôme parle de îa pureté 
de fa vie : &  Juvénal donne à entendre que la 
fatire ne pouvoit l’attaquer ( i) . » Si les Suffrages 
» du Peuple étoient libres , dit-il , qui héfite= 
3> roit de préférer Séneque à Néron ?

Ses Contemporains avoient une très - haute 
opinion de fa vertu. Les vœux «|es Romains 
î ’élevoient unanimement à l’Empire. Un grand 
nombre de perfonnes distinguées délibérèrent 
ouvertement (a) , fi l’on ne lui confierait pas les 
rênes de' l’E ta t, comme au C itoyen  le plus atta= 
ché au bien de l’Empire , le plus expérimenté 
dans les affaires , le plus cher au Peuple, &  le plus 
vertueux. Si la conjuration n’avoît pas avorté, 
ce choix auroit eu fans doute lieu. Q ue l’Empire 
Romain auroit été heureux fous un tel Prince ! 
O n  a d it , que le plus agréable fpeâacle , dont pût 
jouïr Dieu , étoît de voir le Sage aux prifes avec 
la mauvaife fortune. O n peut dire avec vérité, 
qu’il n’en eft point de plus beau pour le Sage , 
que de.voir un Phiiofophe vertueux commander 
au genre humain (3).

On -fe nuit par un mérite trop éclatant. Néron 
prit ombrage de celui de Séneque. Il eut vent 3 
fans doute , du deffein qu’on avoir eu de le met
tre à fa plare. Il en coûte prelque toujours à un 
S u jet, d’avoir été , même fans fon aveu , en con
currence avec ion Prince. La. jaloufie s^empara

£l) Libéra fi dentur populc* fuffragia , quïs tam
Perditus, ut dubitet Senecam præferre Neroni?

(z) Apertè agitatum., ut traderetur imperium Senecæ, 
ijuafi infonti. claritudiae vïrtutum ad fummum faftigiùm 
deleéio.

( 3) Voyez une Differtation de M , Y o lf f j  intitulée ; 
M  Éfii Philofoghe»
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¡Se Néron.- Il tâcha de fe défaire d’un rival re
doutable &  d’un Mentor incommode. Car Séne- 
que toujours plein d’une noble hardiefie , cenfu- 
ro it  librement les aftions de l’Empereurs

Poppée devint fon ennemie déclarée, parce 
qu3il blâmoit Néron des débauches infâmes s où 
il fe plongeoit avec elle. C ’étoit ( i )  une fem m e, 
à laquelle il ne manquoit pour être parfaite , 
qu’un cœur vertueux. B e lle , riclje, de naiffance 
illuft.rè , elle étoit p o lie , engageante, &  avoit un 
efprit amufant. Elle avoit pour maxime , qu’on 
doit fe borner aux dehors de la vertu. Extrême
ment mo.deiïe en public 5 elle étoit lubrique en 
particulier. Fine coquette , elle favoit l’art d’en
flammer les défirs, &  pour les fatisfaire , elle 
facrifioit décence, pudeur, mari &  amants.

Séneque n’oublia rien pour enlever Néron à 
une femme fi dansereufe. Il ne fe plia jamais 
aux vices de fon Maure (2). J’aimerois mieux 
lui difoit-il , vous oitenfer par la vérité , que 
Vous p laire  par la flàterie.

Plutarque (1 j  nous a confervé un petit trait 
que je rapporterai ici , non qu’il foit fort i'nté- 
reffanr, mais parce que tout ce qui nous refte 
des grands hommes eil p récieux. Néron ayant 
fait conftruire une tente octogone , d’un prix &  
d’une richeffe extraordinaires , tous les Courti- 
fans s’emprefferent à louer la magnificence &

(r)  Tacit. L ii. X I I I .  C .4 ; .
(2) M»luerim veris offendere , quàm pîacere adulandc^ 

II. de Clem.
Non iibi promptum in adulâtiones ingenium ; idque 

nulli magis gnarum quàm NeroDÎ, qui fæpms libertatên? 
Senecæ quàm fervitium expertus effet, Tacit*

(?) In lifaro ,  dë non irafcende»



lé  bon goût du Prince. Mais Séneque t s  Set- 
» gneur, lui d it-il, une telle dépenfe montre 
» moins votre richeffe que votre pauvretés : car fi 
» vous perdez cette tente , vous ne pourez es 
» avoir une pareille ». L ’Empereur ne prit point 
en mauvaifè part cette remontrance , &  ne 
s’emporta point contre les vents &  les flo ts, 
quand fa tente périt dans un naufrage.

Séneque étoit trop ferme &  en même-temps 
trop ad roit, pour perdre l’afcendant qu’il avoit 
fu prendre fur l’éfprit de’ Néron ; &  Néron , trop 
foible pour fecouer ouvertement le joug de Séne
que , étoit trop méchant pour fe réioudre à le 
porter long-temps avec patience. Il commença 
donc à prêter l’oreille aux malignes iniinuations 
des ennemis de fon Gouverneur. Il crut l’obliges 
par-là à Une retraite honorable de la Cour.

Mais Séneque ne lui donna point cette fatis» 
fairion. II voulut en venir à une rupture ou
verte ( i )  : il lui offrit tous les biens qu’il avoit 
reçus de fa libéralité , &  fe b o r n a  à une penfion 
modique. Néron , tout Néron qu’il é to it , ne 
voulut point accéder à cette propofition. Il en 
fut alarmé : il diffipa ies foupçons de Séneque, 
il lui promit ia continuation de fon am itié, & 
lui jura qu’il périroit p lu tô t, que de lui nuire en 
aucune maniéré.

Séneque , qui connoiiïbit parfaitement la carte 
d’un cœur qu’il avoit élevé , ne fut point la dupe 
de fes proteftations. Il démêla fes deffeins à tra
vers fa feinte cordialité (2). Il change fa maniéré

(1) S  net. in Vit. Neronis.
(2) InKituta prioris potentfe commutât, prohfbet cce« 

£us falutantium , vitat comitantes > rarus per urbem » 
«juafi valetudine infensâ} aut fapienti* fiudiis domi attm«; 
rêtur» Tacit,
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3e vivre : plus de fafte , plus de citoyens qui 
lui faffent la cour. Il paroît rarement en public , 
fous prétexte , tantôt qu’il eft m alade, tantôt 
qu’il étudie.

Sa prudence ne lui fut pas inutile ; car Nérotï 
gagna ( i)  un de fes Affranchis , nommé Cléoni- 
eus, pour l’empoifonner. Mais ce m oyen ne lui 
rêuflït pas , foit que Cléonicus eût tout décou«. 
vert à Séneque, foit que l’exceffive frugalité de 
celui-ci, qui ne vivoit que de fruits &  de l’eau 
de riviere, vînt de la crainte qu’il avoit dupoifon.

L’Empereur voyant que dans fa premiere ten
tative il ayoit échoué , prit une voie plus fûre= 
Les crimes ne lui coûtoient rien. Il jugea à pro= 
pos de le traiter (2) comme criminel de Lefe» 
Majefté , &  de l’enveloper dans la conjuratioiï 
de Piton.

Il lui fit fon procès dans fon Confeil Privé; 
&  qui compofcit ce Confeil ? C ’étoit Néron ,  
Poppée, &  -Tigellmus. Le premier avoit immolé 
Britsnnicus &  A g r ip p in e  à fa cruauté, la deuxiè
me étoit la Maitreffe. du plus infâme de tous les 
hommes : le troifieme étoit îe miniftre de fes 
plaifirs. Leurs voix fe réunirent à fe défaire

(1) Tradidère quidam venenum Senecæ per libertuîft. 
ipfius Cîeonicütn , paratum juffu Neronis , vitatumque a  
Seneca , proditione liberti, feu propriâ formidine , dutn 
fimplici. victu &  agreftibus pomis , ac fi fitis admoneret s 
proflaente aquâ vitsm tolérât. Tacit.

(2) Sequitur cædes SenecE lætiffima Princrpî, nons' 
quia Conjurationis manifeftum compererat,. fed ut ferro 
graffaretur , quando venenum non proceflerat, & c. Tacit.

Ubi hæc a Tribuno relata funt , Poppæa &  TigeUino 
coram, qu0d erat fevienîj Principi intimura cenfiliorum » 
& c. Tacit.
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de Séneque. L ’ordre eft auffi-tôt donné. Un 
Centurion le lui porte. Notre Philofophé n’eft 
point frapé d!une fi trifte nouvelle. Familiarifé 
avec l’image de la mort , il la regardoit comme 
la fin de tous les maux , &  comme un paffage 
à une vie plus heureufe. Il^demande froidement 
de l’encre &  du papier pour ajouter un cedi- 
cile à fon Teftament. L’Officier les lui refnfe. 
Mais lu i, fe tournant vers fes amis : » Puifqu’iJ 
si ne m’eft pas permis , leur d it-il, de vous laiffer 
» des gages de mon amitié &  de ma reconnoif- 
» iance, je vous laiffe en mourant l’image de ma 
i> vie : c’eft le plus beau préfent que je puHTe 

vous faire. Mais , quoiqu’unique , fon fcùve- 
« nir fuffira pour vous infpirer l’amour des beaux 
».Arts &  de la faine Morale.

Ses parents, fes amis , fes dc-meftiques s’atfen- 
driffent à un tel adieu. Séneque les confole tantôt 
par fes difcours, &  tantôt les raffure par fa fermeté, 
&  leur dit : » O ù  font ces maximes de fageffe, 
s> dont votre efprit &  votre cœur paroiffoient pé- 
■b nétrés ? O ù eft îa force de cette raifon ,  que les 
r> réflexions fembloienî avoir préparée à tous les 
5> événements ? Q ui de vous ne connoit point la 
3> barbarie de Néron ? N ’eft-il pas naturel qu’il 
■» ajoute la mort de fon Gouverneur à celle de 
» fon Frere , &  qu’après avoir percé le fein qui 
v  l’a porté, il n’épargne point celui qui Fa nottri? 
■» V cs  yeux doivent être faits à de femblabîe? 
s> Tragédies»

Après ces m ots, il embraffe fa chere Pauline. 
C et embraffement réveille fa fenfibilité. Il en 
coûte à la nature de fe féparer pour jamais d’une 
femme tendrement aimée, Séneque eft contraint 
d’étoufer fa douleur,  pour ne point augmçnies;
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êèlle <3e Pauline. Q uel fupplice ! Mais quel cou
rage ¿ s  renoncer volontairement au plaifir déli
cieux de verfer des larmes ! Il la conjure de fup» 
porter héroïquement cette féparation. » Au-lieu 
« de vous livrer, lui d it-il, à un chagrin é ernel , 
« coulez des jours heureux dans la pratique de la 
» vertu ; confolez-vous par des plaifirs honêtes 

de la perte d’un m ari, qui bientôt ne fera plus 
» à vous , mais qui portera fes fentiments au -delà 

même dt^tombeau.
Pauline vivement touchée de ces paroles t 

auffi paiïionnies .que fages, lui répond qu’il ne 
jdoit point la  ¿confondre avec ces fem m es, qui 
n’aimeni que dans la prospérité. ?> En quelque 
:» état que vous foyez , mon cher Séneque , vous 
saurez également mon cœur.'¡Ce.c-peurdoit être 
»percé avant le vôtre. Nous ayons vécu , nous 
» mourrons gfifemble : i ’Hym en a uni nos defti- 
» nées; la mort en refferrere Je s nœuds. Le T  y -  
» ran ne fe vantera point d’avoir trouvé le fecret 
» àÿ :fépar£r jdeus Asiants. Il peut vous ôter la 
.» yig;, mais il ne peut pas me la faire aimer. Son 
s> pouvoir ne s’étend point fur mon amour.

Séneque .ne voulut point s’oppofer à fa gloire»' 
Sa .tendreffg jaiême fe joignit à fon ftoïcifme ,  
pour ne point la diffuader d’abréger des jours , 
•qu’elle ne pouyoit paffer déformais agréablement. 
?) Je vous avois indiqué , lui dit-il, les moyens de 
p rendre votre vie heureufe, votre douleur fup- 
« portable. Vous préférez à cette vie la gloire 
t> d’une mort généreufe» Je ne vous envierai 

pçint cet exemple de yertu. Notre fin fera 1̂  
5) même : la vôtre fera plus glorieufe.

Il d it , prend un fer , ouvre fa veine &  celle 
de |a fçmme. Son. corps étoit jifé par l’â g e , &



épuifé par ia vie trop frugale qu*ii avoit menée; 
Le fang couloit trop lentem ent, de forte qu’il 
fut obligé d’ouvrir îes veines des jambes &  du 
jarret. Il fouffroit extrêmement-: mais pour ne 
point amollir le courage de fa-femme , &  pour 
prévenir les mouvements d’impatience &  de foi« 
isleiTô., que devoit caufer à l’un &  à l’autre la 
vue de leurs fouffrances mutuelles , il la pria de 
paffer dan« une autre chambre.

Pauline obéit. Séneque fit entrer des Ecri
vains , & ,  fon efprit prenant l’eiFor, il leur diâa 
des maximes fentencieufes , également pleines 
d ’efprit &  de jugem ent, d’éloquence &  de fa- 
geffe. Il donna jufqu’à fo a  dernier foupir des Le
çons au genre humain. Ses amis en répandirent 
des copies , qui ne font point venues jufqu’à nous.

Néron ,  qui ne haïffoit point Pauline , dont il 
craignoit qu’on ne lui imputât la m o rt, ordonna 
qu’en, la rappellât, s’il étoit poffible , à la vie. 
O n  arrêta le cours de fon fang ; en lui lia les 
bras ; on la força de vivre, : mais elle ne cella 
de pleurer fon m a r i &  de traîner une vie lan- 
guiffante.

Cependant Séneque ennuyé de la lenteur de 
■fa mort , voulut la hâter. Il demande un poifon 
fur à Statius Annœus fon Médecin &  fon ami: 
on  le lui donne ,  mais il l’avale envain. Ses mem
bres étoient déjà froids , &  fon corps étoit fermé 
à  toutes les impreffions du venin. Il entre enfin 
dans un bain chaud. Il arrofe ceux de fes Domef* 
tiques , qui font le plus près de lu i, &  dit d’une 
yoix  foible : J ’offre ceci à Jupiter Libérateur. A 
ces m ots, étoufé par la fumée , il rend le der
nier foupir , à l’âge de 63 ou 64 ans , l’an 66 de 
ÏE te  C hrétienne, &  le n e  du regne de Néron*
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C ’eiî: ainfi que finit ce grand homme ,  digne 

¿'une defiinée plus h'eureufe , fi la vertu pouvoit 
l ’être fur la terre. Rom s l’honora dé fes regrets : 
j’ofe dire, que la joie qu’eut Néron d’être délivré 
d’un M iniôre, qu’il m éikoit fi p e u , fait l’éloge 
de Séneque.

On le brûla fans aucunes oh fe que s magnifia 
ques , conformément à fa derniere volonté 
énoncée dans le Teftainent qu’il fit au temps de 
& plus haute élévation.

Quelques Savans ,  parmi les Anciens &  les 
Modernes, ont voulu en faire à toute force un 
Çhréfiea. Ils fe font appuyés fur quelques L et
tres de Séneque à S. Paul &  de' S. Paul à Sé
neque. Mais des Critiques judicieux -ont prou
vé , que ces Lettres font de la même main» 
l e  ftyljg n’en e ii pas latin. Les penfées en font 
fbibles. S. Paul 'é crit 'en  Philofophe &  Séne
que en Apôtre. La fuppofition eft tout-à- fait 
groffiorp. ¡1 efl- ]jjen vrai que Séneque avoit ouï 
parler de S. Paul. L e t Apôtre avoit été long
temps en Àchaïe , &  Gallion qui y  fut Procon- 
fu l, inftruifit vraisemblablement fon Frère de la 
Po.ârine prêchée par le faint Apôtre ; mais que 
Séneque ait connu perfonnellement S. Paul ,  
qu’il lui ait écrit, c ’eft ce qu’on ne fauroit prouver.

Les Savants ont agité une autre queftion 
au fujet de ce Philofophe. Quelques-uns ont 
prétendu qu’il avoit été Conful : d’autres l’ont 
nié. Les premiers alléguoient Juftinien , qui 
l’affirme dans le deuxieme Livre des Infiitutes s 
Ulpien, Jurifconfulte, qui cite «n D écret fait 
fous fon C on fulat, &  les Faites Romains qui le 
placent à l’an de Rome 815. Les féconds difent 
gu’Aufone daas foji difeours de remerciement: à
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l’Empereur G ratien , affure que Séneque ne ( i) 
fut point Conful. Ils ajoutent que l’an 815 , au
quel on place ce Confulat, fut précisément l'année 
•deCa mort &  de fa retraite, qu’il eft clair qu’il y  a 
■erreur dans les faites , &  qu’aucun Hiilorien ne 
nous en parle. V oilà  lesraifons des deux partis : 
c ’eft au Lecteur à  décider ,-s’il croit que la chofe 
en vaille la peine.

Ceux qui feront curieux de lire un éloge de 
Sén eq ue& .de fes Ecrits , peuvent confulter k 
Phyfiologie <ie Jufte-Lipfe -, admirateur outrs ds 
Séneque.

'{*). libres Ser.eca > nontamçn Conful. Aujo%
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iN  o  U  S  adoptons volontiers les opinions 
généralement reçues : ce confentement 
univeriel nous tient lieu de démonftration. 
L’exiftence des D ieux eft prouvée, dès-là 
qu’elle eft avouée de tout le m onde, &  
qu’il n’eft point de nation ii barbare &  ii 
corrompue, qui n’adore quelque divinité.

Les ouvrages de D ieu nous apprennent 
a ie connoître ; car qu’eft-ce  que D ieu ?  
C’eft l’ame de l ’univers. C’eft tout ce que 
vous voyez & ce que vous ne voyez pas 
tout entier. Comme il eft feul toutes cho
ses , il n’ëft point limité par fes propres 
ouvrages cette idée nous repréfénte la
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grandeur de l’Etre fuprëme, à laquelle il 
n’eft pas poffible de rien ajouter.

' ;_'

Quelle différence faut-il donc mettre en
tre la nature de Dieu & la nôtre ? L’efprit 
eft la meilleure partie de nous-mêmes. Eh 
D ie u , rien qui ne foit efprit. Il eft tout 
raifon.

D ieu n’a pas étalé à nos.yeux toutes fes 
merveilles. Quelle eft la partie de ce grand 
ouvrage expofée à nos regards ? C’eft lui- 
même , en tant qu’il gouverne le monde 
qu’il a créé , & qu’il fait mouvoir autour 
de lui : mais il eft le chef-d’œuvre & la 
plus noble portion du tout enfemble. Sous 
ce point de vue il nous échappe, &  ne 
peut être apperçu que par la penfée. De 
quelque côté que vous vous tourniez, vous 
le  trouverez fur vos pas. Reproduit par fon 
immenfité, il remplit lui-même'fon ouvrage.

Le Maître de l’univers eft un pur efprit, 
Tout nom convient à ce grand ouvrier, 
à ce fouverain Seigneur. Voulez-vous l’ap- 
peller le D ejlin  ? Vous ne vous tromperez 
pas. C ’eft de lui que tout dépend, il eft 
la caufe des caufes.L a  Providence ? Vous - 
direz bien. Sa fageffe regle l’ordre admirable
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qui regne dans le monde , & elle difpofe 
les refforts de cette vafte machine. La N a
ture? Vous le pouvez. C’eft lui quia pro
duit toutes chofes , & nous avons été ani
més par fbh. fouffie vivifiant. Voulez-vous 
encore l’appeller, le Monde ? J’y  confens ; 
car il eft tout ce que vous v o y e z , répandu 
dans chacune de Tes parties, &  n’ayant be
soin que de ia propre force pour Te foutenir»

. L’ame du 'Sage eft. incapable de varia” 
tion. Comment D ieu feroit-il fujet au chan
gement ? Le premier ne peut fe détermi
ner au bien , qu’à l’inftant qu’il Papper- 
çoit, mais tout eft préfeiit a -la Divinité. 
Tel qu’un torrent rapide rie' fë replie point 
fur lui-même, ôc ne |à,uroit m êm e's’arrê
ter dans fa c-ourfe , parce que fes flots font 
continuellement pouffes par d’autres flots : 
telle la roue éternelle du deftin difpofe 
des événements fuivant une loi immuable , 
qui n eft autre choie que le décret divin»

Vous êtes le maître de donneur à D ieu  
les noms qu’il vous plaira , pourvu qu’ils 
expriment quelque vertu ou quelque effet 
de la puiffance célefte. Tous fes bienfaits 
peuvent fonder des appellations différen
tes, Mous le nommons Liber Pater s Hez-

A ij _
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cule, Mercure. Liher Pater, parce qu’il eft 
effectivement le Pere.de tous les. humains, 
à qui il a enfeigné la verte des femences, 
fource féconde de nos plaifirs. Hercule , 
parce que fa puiffance eft irréiiftible. Mert 

, parce qu’on trouve en lui l’intelli
gence , la fcience, le principe de l’ordre 
&  de l’harmonie. Vous pouvez, félon la 
même analogie, l’appeller Nature &  For
tune. Tous ces noms conviennent au même 
D ie u , félon les divers ufages qu’il fait de 
fa puiffance. La juftice ,- là probité , la 
prudence , la force , la tempérance font 
des qualités de ce feul & unique efprit. 
Aimez-vous ' quelqu’un de ces' attributs , 
'votre alledidn' â'néceffâirëment rapport à
cet efprit. : .....v "'

. .i  - i .  ■ t.-' ‘

D ieu connoit l’économie de Ton ouvra
ge. Les effets qui doivent, pour ainfi dire, 
paffer par fes mains lui font continuelle- 
ment prefents. . Pour nous ils nous font .ca
chés , & nôu's'ne les découvrons' qu’après 
coup. Les événements que nous croyons 
dépendre du hazard, fa préfcience les lui 
avoit déjà rendus certains &  comme fa* 
miliers.

Quel homme fi miférable , fi kfifgra- 
cié , condamné à une fituation fi dure & fi
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pénible, qui n’ait éprouve la munificence 
des Dieux à ion égard ? - Examinez bien 
ces gens qui fe  plaignent &  qui déplorent 
leur fort, vous reconnoîtrez qu’ils ont bien 
des giraces à rendre ait C ie l, & qu’il n’en 
eft aucun fur qui la bonté divine n’ait ré
pandu quelques bienfaits. -Comptent -  ils 
pour rien ce que tous les hommes reçoi
vent également : - l’exiftence &t la vie ? Et 
fans parler des autres dons que -la nature 
nous diftribue inégalement après notre naif- 
fance, dira-t-on qu’elle donne p eu , en fe 
donnant elle-même ? - ' *

Quoi ! vous ne devez rien à - la faveur 
des Dieux ! Mais ce que vous poffédez, 
ce que vous donnez à d’autres, ce que vous 
leur refufez , ce que vous leur enlevez quel
quefois , de qui le tenez-vous ? D ’où vous 
font venus tant d’objets qui flattent vos 
yeux, vos oreilles, votre efprit ? D ’où part 
cette abondance qui vous fournit bien au- 
delà du néceiTaire } La tendreffe de D ieu  
pour nous, ne s’arrête pas à nos beibins, 
elle pourvoit même à nos plaifirs. (  i )  Té-

( i )  Crois-tu que le  plaiiir qu'en toute la nature 
Le premier Etre a répand^,'- i •- 
Soit un piege ■qu’il a tendu 
Pour furprendre fa créature î  
Non s non ; tous les biens que tu vols

A iij
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moins tant de fruits de différents goûts, 
tant de plantes utiles à la fanté, tant de mets 
diverfifiés à chaque faifon de l’année, parmi 
lefquels il en eft même que la .terre produit 
fans culture. Quelle multitude d’animaux de 
toute efpece ! dont les .uns font répandus 
fur la terre , les autres habitent dans l’eau, 
ou vivent dans l’air, .comme fi chaque par
tie du monde nous devoit un tribut parti
culier. Que dirai-je de ces rivieres. qui fer- 
pentent agréablement dans les. campagnes 
qu’elles fertilifent ; de ces fleuves dont le 
lit vaiie &c profond, ouvre une'voie com
mode- à la navigation &  au commerce ? Il 
en eû  qui par des inondations périodiques, 
dignes de notre admiration, s’enfient pen
dant les chaleurs de l’é té , pour abreuver les 
terres trop arides. Nous avons enfin des 
eaux minérales fi puifTantes pour guérir nos 
maladies, des iources qui nous fournif- 
fent des bains chauds.

Si l’on vous cédoit quelques arpents de

T e viennent d’une main &  trop bonne &  trop fage ; 
Et s’il en eft quelqu’un dont f-es divines loix 

Ne te permettent pas l’ufage ,
Exam ine-le bien ce plaifir" prétendu ,

Dont l’appas tâche â-,te .féduire,
Et tu verras, ingrat, qu'il ne t’eft défendu,

Que parce qu’il pouiroit te nuire.
P A y  i L l  0 K»
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terrein, vous appelleriez cela un bienfait; 
gc vous refufez le titre de bienfaiteur à ce
lui qui vous abandonne la vafte étendue 
de la terre 1 Si quelqu’un vous donnoit de 
l’or & de l’argent , ( car je fais que vous 
en faites grand cas,) s’il en remplifToit votre 
coffre-fort, vous croiriez lui avoir obliga
tion; &  vous méconnoiffez la main qui 
vous prodigue les métaux renfermés-dans 
le fein de la terre ! Combien de fleuves 
roulent un fable couvert de paillettes d’or ! 
Combien de mines d’argent ., de cuivre 5 
de fer, d’un volume immenfe , fe trouvent 
prefque par-tout ! C’eft D ieu  qui vous a 
appris à chercher & à reconnoître ces ri- 
chelles,, en imprimant certains iignes fur la 
furface du fol qui les cache. Si quelqu’un 
vous offroit une maifon revêtue de mar
bre., ornée de lambris dorés, &  de pein
tures exquifes, vous regarderiez cette of
fre comme l’effet d’une infigne libéralité ; 
{ 1 )  & vous ne rendez pas grac.es à D ieu  
de vous avoir logé dans le vafte Palais de 
■ l’univers 5 qui ne peut jamais crouler ni

( 1 ) Ce grand 8c fuperbe ouvrage
N ’eft point pour l’homme uri langage 
Obfcur &  myftérieux :
Son admirable ftruâure 
Eft la voix de la nature 
Qui fs fait entendre aux yeux.

Î l O U S S E A O .
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devenir la proie des flammes ! Parcourez 
ce fomptueux édifice, vous n’y  verrez pas 
des pieces encaftrées plus minces que la 
lame dont on fe fert pour les tailler, 
mais des carrieres de la pierre la plus 
précieufe, des blocs folides de différentes 
efpeces, dont les plus petits fragments vous 
paroiflent dignes de votre admiration. Que 
peut-on comparer à la voûté célefle qui 
lui fert de to it , dont la décoration brille 
d’un éclat différent pendant le jour & pen
dant la nuit. Vous eftimez beaucoup ce 
que vous poffédez ; mais vous devenez 
ingrat en croyant ne. le devoir à perfonne. 
D ’où vient l’air que vous refpirez, la lu
mière qui vous éclaire dans tous vos mou
vements & dans toutes vos actions, le iang 
dont la circulation porte la chaleur &  la 
viedans toutes les parties de votre corps; 
les faveurs qui flattent votre goû t, &  qui 
irritent votre appétit, lors même que vous 
êtes raffafié ; les délices qui excitent en
core vos déiirs après la jouiffance , le loi- 
fir même dont vous abufez &  qui vous 
fait croupir dans une honteufe pareffe ? 
A h ! fi vous aviez des fentiments, ne di
riez-vous pas ?

Ùefl un Dieu qui nous. jit  ces préfents,
O u i , c'efi un D ieu; je  veux par plus d’unfacrîjzce 
Reçonnoitre les dons de fa  honte propice.
Sans lui verrois-je errer mes troupeaux dans les champs, t- 
Four rois-je m’égayer par dy agréables chants ? &C*.
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Nous n’avons pas même plus de raifon 
cfe nous attribuer nos propres découvertes, 
que l’accroiiTement infenfible de nos corps, 
ou la force &  la foupleiïe de nos organes, 
lorfque nous fommes parvenus à un cer
tain âge. Nous avons au dedans de nous 
&  nous tenons de la même main le ger
me des hommes futurs &  le principe des 
arts. C ’efl: D ieu  qui produit &  qui excite 
le génie.

Il y  a des philofophes m êm e, qui ne 
favent pas apprécier les faveurs du C iel. 
Ils fe plaignent de ce que les hommes n’ont 
pas une fanté à toute épreuve* une force 
invincible, une connoiffance fûre de l’a
venir. A peine peuvent-ils s’empêcher de 
haïr la nature qui ne les a pas égalés aux 
D ieux, mais qui les a placés dans un rang 
inférieur. Q uelle impudence ! ; n’eft-il pas 
plus raifonnable d’envifager le nombre &  
la qualité des biens: que le C iel nous a- 
départis, &  de lui rendre graces de nous 
avoir donné le fécond rang dans cet ad
mirable univers , en nous établiiîànt les 
rois de la terre. Soyons periuadés que ce 
qui nous a été refufé ne pouvoir pas nous 
convenir.

La premiere intelligence a penfé à nom
A  v



des le  commencement du monde. Elle a 
tellement arrangé l’univers,, quon voit ai- 
fément. que nous n’avons pas été le dernier 
objet de fes foins. Nous aimons nos .pa
rents &  nous le devons, quoique la plu
part n’ayent point fongé à nous lorfqu’ils- 
ont concouru à notre formation. A  l’égard 
des D ieux on ne peut pas dire qu’ils nous, 
ayent créés fans deilein , puifqu’ils . nous, 
ont préparé d’avance les aliments-. &  les 
fecours dont nous avions befoin. Comment 
notre exiftence leur eût-elle été indifféren
te , eux qui produifoient tant d’autres créa
tures pour notre ufage ?

Alnfi don c5 il vous n’avez pas encore 
une jufte idée de la bonté de D ie u ; comp
tez les bienfaits dont ce tendre pere vous 
a comblé. Il vous a appris à mettre fous 
le joug une infinité d’animaux plus forts 
que vo u s, &  à  furprendre ceux qui font 
plus agiles : il vous , a, donné droit de vie 
&  de mort iùr tout ce qui refpire. Vous lui. 
devez les vertus dont vous êtes doué ? la 
eonnoHTance des arts que vous cultivez ,. 
&  cet efprit capable de pénétrer dans un 
initant tout ce qui peut être l’objet :de_.fon. 
application. Q uelle que foit la rapidité du- 
mouvement des aftres j, l’efprit les devance

î o  P e n s é e s
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dans leur courfe ; il en détermine la route 
.& les progrès pendant un long efpace de 
fiecles. Ajoutez à cela tant de richeffes que 
vous poiTédez, tant de productions propres 
à votre ufage, une abondance générale de 
toutes fortes de biens. Parcourez tous les 
êtres créés, &  après avoir raffemblé tous 
les avantages qui leur font p r o p r e s &  qui 
vous paroiffent les plus eftimabies , vous 
trouverez que votre condition eft encore 
préférable à la leur. Après avoir mûrement 
confidéré la conduite de D ieu fur vouss 
vous conviendrez que vous êtes l ’objet de 
fes plus tendres compiaifances. O u i , fans- 
doute, il vous a aimé , &  il vous aime fin» 
guliérement. Il vous a accordé la place la 
plus honorable dont il pût difpofer, c’eft 
celle qui eft immédiatement au défions 
de lui. Il en eût fait davantage pour nous, 
fi nous euffions été fufceptibles d e . plus 
grands biens.

Ce maître plein de bonté nous prévient 
par fes bienfaits , avant même que nous 
foyons en état de les connoître, &  notre 
ingratitude n’eft pas capable d’arrêter ia 
générofité. Les uns Taccufent d’indifférence 
à notre égard, les autres le taxent d’in- 
juftice : il en eft qui l’ excluent du monde 
qu’il a créé ? &  qui, le condamnant aux

A  v j



tenebres &  à l’o ifiveté, en font un Diea 
lâche &  imbécille. Semblable à ces bons 
peres qui rient des bravades de leurs pe
tits enfants, il ne laiffe pas d’accumuler fes 
faveurs iur ceux qui méconnoiiTent fa main 
libérale ; il en agit avec eux comme avec 
le refte du genre humain, &  ne fe fert de 
fa puiffance que pour faire éclater fa gé- 
nérofité. C ’eft lui qui fait defcendre des 
pluies fécondes fur la terre, qui fouleve 
les flots par l’haleine des ven ts, qui mar
que la durée du temps par le mouvement 
des corps céleftes, qui tempere la rigueur 
des hivers &  la chaleur des étés par le 
retour infenfible des faifons intermédiai
r e s , qui fupporte patiemment , &  nous 
pardonne fans peine nos crimes &  nos 
erreurs,

- Soyons donc reconnoifFants envers un fi 
bon maître : pour qui aurons-nous du re
tour , fi nous en manquons à fon égard, & 
quels bienfaits feront capables, de nous tou
cher , fi nous fommes infenfibles aux gran
des chofes qu’il a faites pour nous } A  qui 
attribuerons-nous la fanté dont nous jouir
ions, le principe de vie qui nous anime, 
fi nous nions que les D ieux foient les au
teurs de notre ê tre , dont nous leur de
mandons tous les jours la. confervation l

r a  P e n s é e s
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En exhortant les hommes à la reconnoif* 
fan ce , on plaide en même temps leur eau- 
fe &  celle de la divinité. Celle-ci à la vé
rité n’a beïbin de rien fcn indépendance 
l’affranchit du déiir même ; nous pouvons 
cependant lui plaire par nos fentiments. Et 
que l’eiprit d’ingratitude ne nous porte pas 
à chercher des excuies dans notre foibleiTe 
&  notre indigence, en nous faifant dire : 
Que puis-je- faire, &  de quelle maniéré 
faut-il s’y  prendre pour témoigner fa re- 
connoiffance au fouverain- arbitre de l’uni
vers ? Vains prétextes ! rien ne peut nous 
exeufer. Fuiîiez-vous avare, les fentiments 
du cœur n e coûtent rien. PareiTeux,. 1s  
reconnoiffance n’eft pas un travail. Vous 
pouvez, acquitter vos obligations dans le  
même inftant que vous les contractez. Sen
tir le prix du bienfait, c’eft le rendre.

D ieu connoît le  nombre &  ia qualité de 
tous les êtres qui doivent être produits , 
&  il renferme dans ion; fein les modeles 
de toutes choies. C es prototypes , que 
Platon appelle idées font immortels , in? 
variables, inépuifables. Les hommes 5 par 
exemple, périffent fucceffivemeni ; mais 
Fhumanité, modele fur lequel ils ont été 
formée j fubfiiie toujours» L ’affemblage de



toutes le s efpeces de caufes fe trouve dans 
le monde. L ’efficiente eft D ie u ; la maté
rielle , c’eft ce dont te monde a été fait; 
la formelle,' c’eft la fituation &  l’arrange
ment de fes parties ; l’exemplaire , c ’eft l’i
dée divine qui a fervi d’original à ce grand 
&  magnifique ouvrage ; la finale y c’efl: le 
m otif que D ieu  s’eft propofé en le créant. 
Vous demandez quel eft ce m otif? Je ré* 
ponds que la bonté de D ieu  eft la caufe 
de la production du monde. D ieu  eft bon, 
la bonté n’eft point jaloufe de fes perfec
tions , elle fe plaît à les communiquer j 
d’où je conclus que le monde eft aulïï 
parfait que D ieu  a pu le Élire,

L e  monde eft le temple de la divinité. 
T empie augufte , feul digne de la grandeur 
&  de la majèfté des D ieux i Quelle mon- 
ftrueufe erreur, de croire qu’un ouvrage fi 
b eau , fi bien entendu, fi durable, puiffe 
être le fruit du hazard ! Mais cette opi
nion n’eft point particulière au peuple , 
elle a gagné quelques-uns de ceux qui fe 
parent du nom de fages.

II y  a de l’extravagance a demander 
à d’autres , ce que l’on peut' fe procurer 
foi-m êm e. Q u’e ft- il  befôin de lever les
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friains au C ie l ,  ou de nous adreiTer aux 
jniniflres des tem ples, afin qu’ils nous îaii- 

, Cent approcher des fimulacres des D ie u x ? 
comme fi nous devions être exaucés plus 
aifément de près, que de loin ? D ieu  n’eft 
pas éloigné de v o u s, il eii avec vo u s, il 
eft dans vous.. O u i, j ’ofe FaiTurer, l’efprit 
faint réfide dans nos âmes.- C ’eiï de là 
qu’il obferve le bien &  le mal que nous 
faifons, &  qu’il en agit avec nous, com 
me nous en agifïons envers lui. L/homme 
de bien eft toujours avec D ieu. Q ui pour
rait s’élever au deffus de fa condition, fans 
le fecours de cet Etre fouverain ? C ’eft lui 
feul qui nous infpire des vues grandes &  
fublimes, &  qui a chôifi fa demeure dans 
le cœur de tous les gens vertueux. Si 
vous entrez dans un bois touffu, où d’an
ciens chênes extrêmement hauts, forment 
par leurs rameaux entrelacés un voile épais 
qui vous dérobe la vue du C ie l ; ¡’élé
vation des arbres, le filence du lie u , la' 
nuit qui y  regne, la vafte étendue de la. 
forêt, l’efpace vuide &  indéfini que vous 
appercevez entre les tiges , vous impri
ment une religieufe horreur qui rend té
moignage à  la divinité : la  même chofe 
vous' arrivera, fi vous rencontrez une ca
verne profonde, formée naturellement par- 
un amas d§. rochers qui femblent fufpen-



dus en l’air. Par une femblable raifort Ior£ 
que vous verrez un homme inacceffible à 
la crainte, maître de fes paffions , con
tent dans l’adveriité, tranquille au milieu 
de la tem pête, fupérieur aux autres hom
mes par fa vertu , &  prefque égal aux 
D ie u x , n’aurez-vous pas du refpeft pour 
lui ? &  ne direz-vous pas qu’il y  a là 
quelque chofe de trop grand &  de trop 
m erveilleux, pour l’attribuer à une caufe 
aufli foible que l’eft une créature mortelle } 
L e prodige en effet vient de D ieu. Une 
ame é levée, qui regne fur elle-même , qui 
méprife tout ce qui eft indigne d’elle, qui 
rit de nos craintes &  de nos efpérances fri
vo les , ne peut être mue que par les refforts 
de la célefte puiffance ; &  elle ne fe fou- 
tient dans ce haut degré de perfection qu’à 
l’aide du fecours divin. Difons donc que 
la meilleure partie du fage habite le lieu 
d’où il vient. Semblable aux rayons du fo- 
leil qui parviennent à la terre fans fe dé
tacher du corps lumineux qui le s . darde ? 
Fefprit de fageffe &  de fainteté qui ne 
s’eft rapproché de nous que pour fe faire 
mieux connoître , vit au milieu de nous 
fans quitter le lieu de fon origine : il y  
tient par des nœuds indiffolubles ,  il y  
tend fans ceffe , il fait de continuels ef
forts pour s’y  réunir tout entier ? &  il ne
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refte parmi nous que pour nous fervir de 
maître &  de guide.

Ecoutons les fages qui nous montrent 
la route du C ie l : ils nous difent qu’on y  
parvient par la frugalité , par la tempé
rance , par une vertu ferme &  confiante» 
Les D ieux ne font ni jaloux ni dédai
gneux. Ils ouvrent la porte du célefte fé- 
jour, &  ils tendent eux-mêmes la main à 
ceux qui s’efforcent d’y  monter. Ne foyez 
pas furpris qu’un homme puiffe aller à 
Dieu ; D ieu  n’eft-il pas venu à nous ? Il 
a fait plus, il efl venu dans nous. Il ha
bite dans l’ame du jufte. L e germe de la 
divinité eft répandu dans nos corps ; un 
cœur vertueux l’y  fait fructifier, &  pro
duire des actes dignes de la nobleiTe du 
principe qui l ’anime.

. On donne beaucoup de préceptes tou
chant le culte des Dieux. Ils fe réduifeni 
à ce peu de mots. Honorer D ie u , c’eft 
le connoître. c’eft être intimement perfîia- 
dé de fon exiftence, c’eft rendre dès hom
mages à fa majefté fuprême &  des grâces 
à fa bonté ; car l’une fuppofe fautre. En
fin -voulez-vous h'onorer D ieu ? foyez hon» 
nêtQ homme. Le ferviF« c’efi: l’imiter«.
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Par-tout on leve les mains au Cieî ; 
on lui adreffe des vœ ux en public ou en 
particulier. (  i )  C ro ira it-o n  les hommes 
aiTez infenfés pour invoquer des Dieux 
fourds &  impuiffants ? Ils favenî trop bien 
que la faveur des D ieux les prévient, ou 
devient l ’effet de leurs prières. Les bien
faits du C ie l font reconnoiffables par leur 
importance ; ils font donnés à propos, <k 
nous délivrent à coup fur des plus grandes 
inquiétudes.

Il faut prier les D ieux de nous accor
der ce qui nous eft utile , &  d’éloigner ce 
qui peut nous nuire ; de remplir les efpé- 
rances qu'ils nous donnent, &  de ne pas 
effectuer les menaces qu’ils nous font.

Peut-être que jadis nous leur avons 
adreffé des prieres indécentes. Changeons 
d’idées &  de méthode. Demandons-leur 
un cœur droit ,  un efprit fenfé , &  la 
fanté du corps. Craindrez-vous de les im
portuner par de femblables vœ ux ? Cette 
crainte eft mal fondée , dès que vos prie
res n’ont rien pour objet qui puiiïe pré-

i g  P e n s é e s

( i  ) Sénéque a ici en vue les Epicuriens qu'il drape 
toutes les fois qu’il les trouve fur fes pas , &  fur-tout 
dans !e Traité des Bienfaits , d’où ce morceau eft tiré.
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judicier à votre prochain. V o is  pourrez 
vous flatter d’avoir remporté une pleine 
victoire fur toutes les paflîons , lorfque 
vous ferez parvenu au point de ne faire 
aux D ieux aucune demande 3 qui ne puif- 
fe être connue de tout le monde. Mais, 
quelle eft la folie de la plupart des hom
mes ! Ils invoquent tout bas la D ivinité 
pour des fujets honteux. Si quelqu’un fe 
met à portée de les entendre, ils fe tai- 
fent ; ils ofent confier à D ieu d’infâmes, 
fecrets, qu’ils rougiroient de découvrir aux 
Hommes. Prenez donc pour régie de votre 
conduite cette maxime importante : de vi
vre avec les hommes comme ii Dieu vous 
voyoit : de parler à . D ieu  comme fi les 
hommes vous écoutoient.

La-pureté du cœ ur nous garantit. la fa
veur des D ieux ; quand on eft content de _ 
foi-même, on ne craint pas leur difgrace»

Il n5eft pas .abfolument neceilaire d’éle- 
ver des temples magnifiques à l’honneur 
de Dieu. L ’e.ffeniiel confifte à lui coma- 
crer dans notre cœur une demeure, digne 
de lui. L e  fang des taureaux, l ’o r , l’ar
gent, les offrandes les plus précieufes ne 
font pas capables de lui plaire par eux*



mêmes. C e  privilege eft réfervé au refpect 
accompagné d’une volonté pure &  droite. 
L a piété des gens de bien releve le prix 
des dons les moins conftdérables ; mais les 
méchants ne fauroient couvrir leur impié
té par la pompe des - facrifices : c’eft en- 
vain qu’ils baignent les autels dans des ruif- 
féaux de fang. . im i v:i l-zzm

Il eft abiùrdé de redouter les Dieux. 
Pourquoi craindre (  i ) ce qui fait notre fu
reté } O n  ne fauroit aimer ceux qu’on ap
préhende. Comment l’entendez-vous, Epi- 
cure ? vous dépouilléz D ieu  de fes amies, 
vous lui dérobez fes traits &  fa puiffance f 
Vous n’avez donc rien à craindre de fa 
part, puifque vous l’avez mis hors d’état 
de vous faire ni bien ni mal. Vous dites 
cependant que vous l’honorez comme vo
tre Pere. Q uel .eft le m otif de ce culte } 
car vous devez l’être au concours fortuit 
de vos atomes. C ’eft fa majefté fouverai- 
ne que vous refpectez, dites-vous ; c’eft 
l’excellence de fa nature qui s’attire vos 
hommages. Il y  a donc quelque chofe 
d’aimable en lui ; fa dignité vous’ arrache 
malgré vous l’aveu de voire dépendance.

(  i  ) Il parle ici d'une crainte fervile | 8c non d’uns 
eraints fiüaîe»
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Pour avoir une idée convenable de la 
divinité, il faut fe la repréfenter comme 
un être tout-puiflant qui poffede tous les 
biens, qui fe plaît à les communiquer, &  
qui les communique gratuitement. Mais 
pourquoi les D ieux font-ils bienfaifants ? 
c’eft qu’ils font effentiellement bons. O n 
fe trom pe, fi on les regarde comme des 
génies malinis; ils ne fauroient faire du 
mal, ni en recevoir, car l’un fuit de l’au
tre. Un Etre parfait &  fouverainement 
heureux , ne peut pas faire des miféra- 
H es, parce qu’il ne peut décheoir de fon 
bonheur.

La divinité nedépendque d’elle-m êm e: 
elle ne connoît d’autre loi que fa volonté : 
fes décrets font immuables. Les D ieux ne 
font rien malgré eux ; &  ce qui continue 
d’exifter ne fubfifte que par leur permiffion. 
Ils ne font point fujets au repentir, qui 
iiippoferoit en eux un changement de vues 
&  d’idées, dont ils ne font pas iufcepti- 
bles. A u refte l’immutabilité de leurs dé
crets n’eft pas une marque de foibleiTe ; 
elle prouve au contraire la perfection de 
leur nature &  de leurs opérations. D e  ce 
qu’ils font néceffités à faire le b ien , il s’en
fuit qu’ils le font conflamment,  invariable
ment.
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Cependant l’efficacité de la priere ne 
déroge pointa la toute-puiffance de la vo
lonté divine. Les D ieux ont voulu que 
certaines grâces nous fuffent accordées en 
conféquence de nos demandes ; ces effets, 
loin d’être contraires au décret éternel, en 
font la fuite &  l’accompliffement. M a is , 
direz-vous, telle chofe arrivera infaillible
ment ou :n arrivera pas. Si les D ieux ont 
déterminé qu’elle arrivera,, nos vœ ux ne 
fauroient F empêcher ; iî le décret porte 
qu’elle ne doit pas arriver, nos vœux, ne 
lui procurent pas l’exiftence. L e dilemme 
n’eft pas concluant ; parce que entre ces 
deux énonciatives : T elle  chofe arrivera, 
ou n’arrivera p as, il y  a un m ilieu, qui eft 
la  propoiition conditionnelle : T elle  chofe 
arrivera iî vous invoquez les D ieux,

a s  P e n s é e s
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d e  l a  P r o v i d e n c e *

P a r m i  ceux qui favent que leur ame 
efl: capable de prévoyance &  de difcerne- 
ment dans leurs propres affaires ou même 
dans celles d’autrui, il en eit qui penfent que 
dans cet univers dont nous faifons partie, 
tout fe gouverne au hazard, &  fans qu’au
cune intelligence s’en mêle. Je ne fuis pas 
de leur avis. Je fuis perfuadé au contraire, 
que D ieu  veille iâns celTe iùr nous, &  
qu’il régit immédiatement toutes les par
ties du monde. Il ne faut pas s’imaginer 
que tout ce qui fubfiile foit éternel : les 
êtres doivent leur confervation au bon 
plaifir de leur Créateur. PériiTables de leur 
'nature, ils font foutenus par la main toute* 
puiffante de l’ouvrier qui les a conilruits.

Eft-il befoin de prouver la Providence, 
&  de démontrer que le-grand ouvrage de 
l’univers ne peut iubfifter fans elle ; que 
le cours réglé des aftres ne fauroit être 
attribué au hazard, qui eft une caufe aveu
gle &  inconftante ? La clarté des corps 
céleftes , leur nombre prodigieux, leur ar
rangement , la continuité des mouvements



qui animent l ’efpace immenfe des terres 
&  des mers dont notre globe eft compo- 
fé , font autant de témoins qui dépofent 
en faveur d’une loi éternelle &  fouverai- 
nement fage. D es atomes- errants, aiTem- 
blés par un concours fortuit, font incapa
bles de produire un û bel ordre. (  i  ) Où 
auraient-ils puifé cette méchanique fa- 
vante, q u i, malgré, le poids énorme du 
globe terreftre , le tient iùfpendu &  im
mobile au milieu des airs , tandis que la 
fphere célefte eft emportée autour de lui 
avec une rapidité inconcevable ? Com 
ment fes eaux contenues au fein de la mer 
fe fîltreroient-elles au travers des terres, 
en forte qu’ elles ne font jamais accrues 
par les fleuves qui s’y  déchargent } Com
ment enfin des plantes très-élevées naî
traient-elles des plus petites femences ? 
Difons plutôt que les phénomènes qui 
nous paroiffent les plus mal-aifés à expli
quer , comme la' pluie , les nuages , là 
foudre , les volcan s, les tremblements de 
terre n’arrivent point par hazard ; ils ont 
leur caufe de même que ces effets mer
veilleux que les voyageurs nous rapportent : 
telles font ces eaux chaudes qui iurgiffenf

( i  ) Sénéque fuivoit le  iÿftême de P to lo m ée, Sc non 
celui d’Ariftarque, de Pythagore , de Philolaiis , & c. 
Phiiofophes qui foutenoient le fyûême de Copernic.

au
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au milieu d’une riviere ; ou ces iiîes qui 
.fortent tout-à-coup du fond de la mer. 
Mais nous répondrons à ce fujet une autre 

■{ois. . - s :  •

Il s’agit maintenant d’un point difficile. 
Je vais plaider la caufe.des D ieux &  de 
leur Providence , contre laquelle on forme 
plutôt des plaintes- que des doutes. Pour 
concilier les gens de bien avec les D ie u x , 
je dirai'd’abord qu’il eft naturellement im- 
poilible que les bons nuifent aux bons» 
La vertu établit une étroite amitié entre 
'Dieu &  l'homme de bien. Q ue dis-je ,  
amitié } On voit entre eux une efpece 
de familiarité &  de reffemblanCe. A  le bien 
prendre, le fage n’eft différent de D ieu 
qu’en ce qu’ il n’eft pas éternel comme lui s 
du refte il eft fon difciple, fa copie 5 &  

Ton véritable fils. G et augufte Père en agit 
avec lui en Pere ifévere, &  le dreffe à la 
vertu par une éducation pénible. Ainfî lorA 
que vous verrez des hommes vertueux qui 
tnenent une vie dure , trifte , laborieufe j 
tandis que les méchants nagent dans la 
joie &  dans les plailirs ; fouvenez-vous 
de la d.iftinâion qu’on fait du fiis &  du 
valet La retenue convient au premier, le 
partage du fécond eft l’effronterie (  i )  ;

( î ) Les riches avoient parmi leurs domeftiques des

B
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on exige de celui-là qu’il rempli'ffe tous 
íes devoirs, &  l’on excite la pétulance de 
celui-ci. D ieu traite le fage de la même 
maniere ; c’eft parce qu’il l’aime tendre
m ent, qu’il l’éprouve, qu’il l’endurcit au 
travail , qu’il le rend digne de lui.

Mais pourquoi les gens de bien éprou« 
vent-ils quelquefois les plus grandes cala* 
mités (  x ) ? Je réponds que l’homme de 
bien eft à l’abri du mal- L ’un ne peut con> 
patir avec l’autre. Les pluies qui tombent 
dans la m er, les fleuves qui s’y  déchar
gent , les fources qui s’y  mêlent par des 
canaux fouterreins, ne fauroient en chan
ger , ni même en altérer tant foit peu la 
faiure : de même l’adverfité n’ébranle ja
mais Famé du fage. Elle refte conftamment 
dans fon affiette ; &  fupérieure à tout ce 
qui l’environne, elle tourne à fon avan-t

bouffons pour les réjouir à table , au bain , & c. Ils 
leur perm ettoient de tout dire. Les M aîtres n’étoient 
point épargnés : les Am is avoient tous leur coup de 
bec. Leurs ra illeries, leurs bons mots s’appelloient 
yernllitas, mot dont on fe fervit " pour exprimer !a 
baffe plaifanterie.

{ z ) L e  vice triom phe, la vertu eft opprimée : voi
là ce qui a groffi de tout temps le'nom bre des incréda- 
l e s , qui en ont conclu qu’ il n’y  avoît point de Pro; 
vidence , au-lieu d’en conclure , qu’il y  a une autre 
v i e ,  heureufe pour les gens de b ien , m alhçÿreuff pou! 
les. tîiéçbapts»
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tage les événements les plus contraires. 
Prenez garde que je ne dis pas que le fage 
eft infenfible, mais.tranquille au milieu de 
l’orage (  i )  : fa fermeté triomphe de tous 
les obftacles, &  lui fait envifager l’adveriî- 
té comme un exercice utile. Trouvez-moi 
un homme d’honneur qui n’aime pas le 
travail, &  qui ne foit prêt à hazarder fa 
vie pour remplir fon devoir. L ’oiiîveté n’eft- 
elle pas un tourment pour l’homme labo* 
rieux } Les athletes qui veulent fe tenir 
en haleine, ne fe battent qu’avec les hom
mes les plus vigoureux : ils prient ceux 
avec qui ils s’exercent de ne les pas épar
gner, mais d’employer contre eux tou= 
te leur force &  toute leur adreffe ; la  
réiiftance leur plaît , ils fouffrent volon
tiers les plus rudes coups ; &  s ’ils ne trou
vent pas d’adverfaire affez fort pour com
battre contre eux feul à feu l, ils combat
tent feuls contre plufieurs. L a vigueur fe 
perd dans le repos ; &  l’on ne connoît

( i )  Bien des Savants s’imaginent que l’infenfibilité 
¿toit le partage des Stoïciens. Séneque , qui étoit au 
fait de leurs fentiménts , le  nie fouvent en termes ex
près. Les M odernes ont confondu la fecle de Zenon avec 
celle de Stilpon , dont l’Ecole étoit à M égare. Ce Phi- 
iofophe ôutroit le  fyftême des S to ïc ien s, 6c vouloit 
que la fermeté du fage allât jufqu’à l’infenfibilité , état de 
i’ame contraire à la Nature , qui nous a donné des paf- 
fions, que nous devons réprim er, mais que nous ne 
¿svobs pas détruire.
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bien fon prix , que dans les occaiions où 
elle eft obligée de fe iignaler par de grands 
efforts. C et exemple montre , que le fage

■ ne doit pas appréhender la mauvaife for
tune , ni fe plaindre de la Providence. Oij 
peut mettre à profit tous les accidents de 
la vie. Le mal que l’on fouffre. eft peu de 
ch o ie , pourvu qu’on le füpporte oourageu- 
fement. Quelle différence entre faffeâion 
d ’un pere à l ’égard, de fe s enfants, &  celle 
d ’une mere ! L ’un les arrache impitoya» 
tiennent au fommeil , pour les appliquer 
de bonne heure à l’étude ; il ne fouffre 
-pas qu’ils foient défœuvrés, même les jours 
de fête ; il n’eil touché ni de lafueurqui 
couvre leur front, ni des larmes qu’ils ré
pandent : l ’autre les accable de careffes; 
le  plus léger exercice lui paroît intéreffer 
leur fanté ;. elle écarte loin d’eux le : tra
vail , &  tout ce qui peut les attrifier ou 
leur faire verfer des pleufs. D ieu n’a point 
pour le jufte cette tgndreffe effém in éeil 

.l’aime fans fqiblefîe : œ Qu’il s’endurciffe, 
« d it-il, à la fatigue., à la douleur, aux 
»  difgraces. C ’efl ainfî qu’il deviendra fort 
» &  robufte, U n homme çonftammént 

.» heureux fuccombe au premier choc, 
w Mais lorfquori a long-temps lutté contre 
» l’adverfité, on devient infenfible aux ta* 
» jures, on eft à fépreuve des plus gnnk



.» malheurs ; & . fût-on renverfé dans la;
}> pouffiere, on trouve encore le m oyen

de combattre &  de vaincre Vous vous 
étonnez, qu’un D ieu qui chérit les gens 
de bien, & . qui veut les élever au com 
ble de la perfeftion, les mette aux prifes 
avec la fortune. r Pour moi -, je ne fuis 
■pas iurpris. qu’il lui prenne quelquefois en
vie d’être fpeâateurdu combat ( i ).-Nous 
trouvons du plaiur à-voir un jeune Chai- 
feur attendre de pied ferme un lion dans 
les toiles ; &  le plaiiîr eiï d’autant plus 
grand, que le jeune homme eft d’une con~. 
dition plus relevée. Ces fortes d’épreuves, 
frivoles amufëments des h o m m e s n é  font 
pas dignes de fixer les regards de Dieu : 
mais un fpeâadeintéreiTant, un fujet capa
ble d’attirer fon attention ; c’eft un -fage qui 
s’arme contre la mauvaife fortune, &  qui 
la défie. Non., je  ne crois pas que Jupiter. 
ait jamais rien vu  de plus beau, -que Câ« 
ton, invincible refte d’un parti deux- fois, 
vaincu, inébranlable au milieu des ruines:

( i )  Cette penfée eÆ peut-être la pîusTubîime qu’ait 
jamais produit l’eÎprit humain, i l  paroît par Epicfcete a 
qu’elle étoit propre aux Stoïciens. Voye\ L* i . Diff. 24® 
•Minutius Félix ", dans fon petit O uvrage intitulé : Ad~ 
vertus Gentes, l’a fort heureufement appliquée aux M ar
tyrs, « Quàm ipulchrum fpeétàcuîum B e o  , dit-il, quurrs 
5»-ChriÎlianus cum dolore congreditur , quum adversûs 

' s» minas &  fupplicia &  tormenta componitur , quum ü» 
.a b e m tem  fuam advérsùs-reges a e principes erigit««
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de fa patrie. Q ue tout l’univers, d it- il■ 
» fe range fous les drapeaux de C é fa r , que 
» fes légions &  fe s vaiiTeaux occupent la 
» terre &  la mer , qu’il m’affiége avec 
» toutes fes forces : Caton faura lui échap- 
» p e r , &  s’ouvrir une route sûre à la li- 
$ berté. A vec ce fer, qui n’a point été 
® fouillé dans les horreurs de la guerre ci- 
» v ile , je trouverai le m oyen de faire des 
» exploits glorieux. Cette épée n’a pu fait- 
a> ver Pvome , elle fauvera Caton ; allons, 
3= mon am e, commence f  entreprife que ta 
« médites depuis un fi long-temps. Déro- 

be - toi à l’inconftance des choies humai- 
s» nés. Juba &  Pétreïus ont pu être coua- 
» geux en fe donnant mutuellement la mort; 
» mais Caton fe dégraderait en les irai- 
» tant : il ferait également honteux pour 
35 lui de devoir à quelqu’un la vie ou le 
æ trépas ». A vec quelle complaifance, Dieu 
ne vit-il pas ce grand homme fur le point 
de venger fa liberté opprimée, donner tran
quillement fes ordres pour la sûreté des 
fiens 3/ &  difpofer toutes chofes pour leur 
fuite ; confacrer même quelques heures à 
l ’étude, dans cette nuit qui devoit être la 
derniere pour lui ; enfoncer enfuite le poi
gnard dans fon fe in , épandre fes entrail
les, &  tirer, pour ainfi dire, avec la main, 
cette belle am e, trop pure pour être fouit
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îée par le fer. L a premiere bleffure'ne fut 
pas mortelle, parce que D ieu  voulut jouir 
plus d’une fois du fpeâacle que Caton lui 
ofFroit. Pour montrer tout fon héroïfme 
dans ce moment critique, il falloit en 
fufpendre les premiers effets : car il y  a 
moins de courage à affronter la m ort, qu’à 
la rechercher, lorfqu’elle nous fuit. Peut- 
on douter que D ieu n’ait, jette un regard 
de fatisfaétion fur un trépan fi glorieux , &  
fi digne d’être à jamais célébré ? C ’eft s’é
lever au rang des D ieux , que de mériter 
par fa mort les éloges de ceux mêmes qui 
la craignent.

Mais avançons , &  prouvons qu9on don
ne le nom de mal à ce qui ne l’eil pointu 
Pour le faire avec- ordre, je dis que les 
accidents qui .vous paroiffent fi terribles ,  
&  fi difficiles à fupporter, font utiles en 
premier lieu à ceux à qui ils arrivent ; fe~ 
condement au genre humain en généra! , 
dont D ieu  tient plus de compte que des 
particuliers ; troifiémement, que ces acci
dents n’arrivent point contre le gré de ceux 
à qui la Providence les deftine ; o u 'q u e  
s’il y  en a parmi eux qui les fouffrent im
patiemment, ils méritent d’en porter la 
peine : enfin que les traverfes de la.vie font 
une fuite du fyftême établi par les décrets
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éternels, <k que il les gens de bien y  font 
expofés, c’eii par la raifon même qu’ils 
font gens de bien.

La premiere propofition eil celle qui a 
le plus Pair d’un paradoxe. Comment fe 
figurer que les choies qui nous font trem
bler, &  dont nous avons horreur, nous 
font avantageufes ? .Quoi ! dira-t-on, c’eft 
un bonheur d’être e x ilé , accablé de mifè- 
r e , de perdre fa fem m e, de vivre dans 
l’ignominie ? Si cela vous paroît ii étran
g e , comment n’êtes-vous donc pas'furpris, 
que l’on guériffe ..certaines maladies par le 
fer &  le fe u , par la faim &  la foif ? Pen- 
fez donc que puifqu’il éft quelquefois rté- 
ceiTaire d’ouvrir la ve in e, de fcier les os, 
de retrancher un membre pour conferver 
le reile du corps, on peut concevoir que 
l’adveriîté eft quelquefois utile ; de même 
que les plaifirs qui font l’objet de nos 
recherches' &  de nos fouhaits deviennent 
quelquefois nuifibles par leurs fuites, telles 
que les indigeiïions, l’ivreiTe, &  les autres 
inconvénients qui accompagnent la-volup
té. Entre plufieurs maximes importantes <3e 
mon maître Démétrius (  i )  ,  j’ai particu-

.( i  ). Démétrius , Philofophe Cynique , étoit étroite- 
teraent lié avec notre A uteur , q u i, dans ion élévation 
s ’oublia pas les obligations qu’il s ro iî à fês maîtres»
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iiérement goûté celle-ci, qui eil toujours 
préfente à ma mémoire : » Rien n’efl: plus 
» malheureux , difoit-il,  que celui qui n’a 
» jamais été dans- l’ddverfité ( x ). ü n’a pas 
».pu s’e p ro u v ér; dès que Tes vœux ont 
» toujours été ou remplis on prévenus, c’eit 
»une marque qu’il eft indigne de la fa- 
» veur de Dieu. Il ne méritoit pas de triom- 
»pher de la fortune, qui n’aime point à 
» combattre contre des lâches. Il me femble 
»l’entendre parler aihfi : Je mépriie cet 
» adverfaire ; il fe rendrait à la plus' foibie 
»attaque : il ne ferait pas néceifaire d’ef- 
» fayer fur lui tous mes traits ; un feul de 
» mes regards le mettroit en fuite ; il ne fou» 
» tiendrait pas ma préfence. Cherchons un 
» autre antagonifie , avec qui je puiffe me 
» mefurer: j’aurois honte d’attaquer un hom- 
»rhê à demi vaincu ». Un gladiateur croi
rait quon le mépriie , ii on lui en oppo- 
foit un autre moins fort que lui 9 parce 
qu’il fait T

vaincre fans -péril  ̂ on trîerùphe fans gîôîre„
/ :'(sï;zi-.-. •;•••;,• 8{ C o r n e i l l e .

La fortune en tife de même : elle cherche 
les plus vaillants champions, &  dédaigne 
les ames vulgaires. Elle fe plaît à affaillir

( i  ) Bias ne trouvoit point d’homme plus malheu
reux , que celui n’étoit point capable de fouffrir la 
ini'feiè«

B ?



le héros le plus illuftre, pour avoir occa» 
fi on de déployer toute fa force. Elle fait 
l ’eifai du feu fur M ucius, de la pauvreté fur 
Fabricius, de l’exil fur Rutilius, des fup» 
plices fur Régulus,  de la mort même fur 
Caton. L ’adverfité peut feule fournir de 
grands exemples à l’univers. Plaindrons» 
nous le fort de Mucius ,  parce que pou? 
fe punir de fon erreur , il tient dans la 
main des charbons ardents ? Eh ! n’eft-ce 
pas ce trait de magnanimité, qui mit en 
fuite le R oi que fon épée n’avoit pu per
cer } l’eftimerons-nous plus heureux dans 
le  fein de la volupté ? Fabricius eft-il 
malheureux, parce qu’il cultive fon champ, 
lorfque les affaires de la République lui en 
jaiffent le loiiir ; parce qu’en faifant la 
guerre à Pyrrhus, il fait en même temps 
la guerre aux richeifes ; parce qu’il mange 
au coin de fon foyer les herbes &  les ra» 
cines que fes mains triomphantes ont far* 
clées dans fes terres ? Son fort feroit-il plus 
digne d’en vie, s’il fe raiTalioit de poiffons 
étrangers &  d’ oifeaux rares; s’il mettait a 
contribution l’une &  l’autre m er, pour 
en tirer ces coquillages exquis, propres à 
rappeller un goût ufé ; £ fa table fomp- 
fueufe étoit couverte de ces monftraeux 
animaux, dont la prife a coûté la vie à la 
plupart des chaffeurs qui les ont pouriuivis r
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Rutiliùs eft-il malheureux, parce que ceux 
qui l’ont indignement condamné à m ort, 
feront en opprobre à la poilérité la plus 
-reculée ; parce qu’obéiffant à la voix de 
l’honneur, il s’eit vu arracher du fein de 
fa patrie , avec plus de jo ie , qu’il n’en 
avoit reffenti en y  revenant ; parce ' que 
feul il a eu le courage de refufer quelque 
chofe à Sylla ; &  qu’au-lieu de déférer à 
l’ordre du tyran qui le rappelloit, il s’eft 
éloigné , il a fui ? « J’abandonne, dit-il,

. » à ces Rom ains, lâches fpectateurs de ta 
» prétendue félicité ; je  leur abandonne le 
» trifte avantage de voir les places publi- 
»ques inondées de fan g, le lac Servilius 
» couvert des têtes coupées de nos Séna
te u r s ,  les rues pleines d’aifailins, &  plu- 
« lieurs milliers de citoyens égorgés con- 
» tre la foi donnée, &  dans l’inftant même 
» qu’ils la recevoient. Q ue ceux à qui l’e- 
» xil eft iniupportable , foient les témoins 
» de tant d’horreurs ». Dirons - nous que 
Sylla eil heureux , parce qu’une garde 
nombreufe l’accompagne en public .; par
ce qu’il fouffre qu’on attache au poteau 
les têtes des Consulaires ; parce qu’il paye 
les meurtriers des deniers de la Républi
que , lui qui fit jadis recevoir la loi Cor- 
nélia contre les aiTaiiins ? Mais venons 
à Réguius. En quoi la fortune l’a-t-elle mal-



5 'é ?  E 'N  S è  E S -
-traité ? Eft-ce en le rendant un m cdele d® 
bonne f o i , un modele de confiance ? Sa 
peau eft percée par les clous ; de quel
que côté qu’il fe tourne , il fe fait de nou
velles bleffures, fes yeux fe refufent au 
fommeil. Mais plus il fouffre , plus fa 
gloire s’accroît. Voulez-vous être convain
cu , qu’ il n’a pas cru acheter trop cher 
la vertu à ce prix ; rétabliffez fa fanté, & 
faites-le rentrer dans le Sénat ; il y  opi
nera tout comme la premiere fois. Vous 
penfez d o n c, que Mécénas a été plus 
heureux , lui qui fans ceffe occupé de foins 
amoureux, répudiant tous les jours fa fem
me &  la reprenant autant de fois, ne peut 
rappeller le fommeil qui le fu it, que par 
le fon des inftruments de mufique. il ef- 
faye envain de charmer fes inquiétudes 
par l’excès de la débauche &  par tous les 
rafinements que l’art a inventés ; il goûte 
aufli peu de repos dans les délices, que 
Régulus dans les tourments. Celui-ci trou- 
ve même de la douceur à fouffirir pour une 
caufe honorable ; cette considération le 
foutient au milieu de fes peines : Mécénas 
au contraire, ufé par les plaiiirs, fatigué 
de fon bonheur, eft moins accablé par fes 
m aux, que par le poids de la honte at
tachée à -ce qui les caufe. L e monde n’eft 
pas encore affez corrompu ? pour qu’il foi*



douteux que la plupart des hom m es, s’ils 
en avoient l’option, naimaffent mieux être 
des Régulus que des Mécénas. Celui qui 
n’eft pas de cet avis , feroit bien plus char
m é, quoiqu’il n’ofe le dire* d’être Téren- 
tia. Socrate eft—il à plaindre, parce que 
les Athéniens le condamnent à boire de 
la ciguë ; lui qui la regarde comme un 
breuvage d’immortalité, &. qui parle tran
quillement de la mort jufqu’à fa derniers 
heure ? Eft-il malheureux, parce que fon 
fang le fig e , &  qu’un froid mortel s’em
pare de fës membres ? Son (  1 )  fort n’eft- 
il pas plus digne d’envie , que celui de 
ces riches voluptueux, à qui un vil efcla* 
ve- verfe du vin glacé dans une coupe 
d’or .? D e  cruels vom iffements, le retour 
d’une bile amere font la fuite de ces dé
bauches, tandis que Socrate avale le poi- 
fon avec joie. A  l’égard de Caton 5 nous 
en avons affez dit. Tout le monde loue 
fon bonheur, &  le regarde comme un Hé
ros contre lequel la Nature a lancé fes 
traits les plus acérés. Il eft fâcheux d’être 
l’ennemi de ceux qui jouifTent du pouvoir 
fouverâin : mais Caton s’eft vu tout à la

: ( î  ) J’ai paffé légèrem ent fur pluireurs endroits de ce 
M orceau, tant à caufe de la variation du texte , viiî« 
Blement corrompu , qu’à caufe de' certaines penféès 9 
qu i, rendues trop fidèlement 5 bleiferoiest ïes loix 
la modeftka.
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fois en bute à la haine de P om p ée, de 
Céiar &  de Craflus. Il eft trifte d’être 
ÎUpplanté par d’indignes rivaux : on lui a 
préféré'Vâtinius. I l eft dur d’être engagé 
dans des guerres civiles : iî lui a fallu com
battre par-tout pour la bonne caufe fans 
relâche &  iàns fuccès. Il eft affreux de fe 
donner la mort : il a été réduit à cette ter
rible extrémité. Quel a été en cela le but 
de la Providence ? d’apprendre à l’uni
vers , que les épreuves qu’elle envoie aux 
gens de b ie n , parce qu elle les en juge 
dignes, ne font point des maux.

La profpérité eft le partage du vulgaire 
&£ des ames baffes. Il n’appartient qu’à un 
grand homme de triompher de la mau- 
vaife fortune &  du préjugé. O n  ne con- 
noît la nature que d’un c ô té , lorfqu’on a 
toujours joui d’un bonheur paifîble &  con
tinu. Vous avez du courage ; mais quelles 
preuves en a i- je , iî la fortune ne vous 
met pas dans le cas de m?en fournir ? Vous 
vous préfentez dans les jeux’ olympiques ; 
fi vous n’avez pas de concurrent, vous 
ferez couronné, mais vous ne remporterez 
pas la viâoire. J’en dis de même d’une 
ame vertueufe, qui n’a pas été à portée 
de faire montre de fa vertu. C ’eff un mal
heur, ce n’avoir jamais été malheureux»
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Vous n’avez point eu cPadverfaire ; qui 
pourra juger de votre valeur ? Vous igno
r e z  vous-même Ton prix. La fcienceen ce  
genre eft le fruit dé fexpérience. L e s  
épreuves font la pierre de touche du méri
te. C ’eff pourquoi Ton a vu des Héros al
ler eux-mêmes au devant de l’adverfité, &  
chercher Poccafîon d’immortalifer leur cou
rage. Les grands hommes aiment les dii- 
graces comme un bon foîdat aim e la guer
re. La valeur iè plaît dans les hazards. 
Occupée de ion objet, elle compte pour 
rien ce qu’il lui en coûtera pour y  parve
nir , parce qu’elle fait que les obftacles- 
contribuent à fa gloire. Les Guerriers s’ho
norent des bleftùres qu’ils ont reçues ; ils 
en font parade ; &  le fang qui coule de 
leurs plaies leur infpire de la joie. A u 
retour d’une action, où tous ont bien fait « 
ceux qui ont été bleffés s’attirent plus de 
confidération que les autres. C e ft  une fa
veur que D ieu  fait à ceux dont il a la 
perfection à cœ ur, que dè leur fournir la 
matiere de quelque exploit éclatant, dont 
la gloire eft nécéffairement proportionnée 
au péril. O n juge de l’habileté du Pilote 
dans la tem pête, &  de la valeur du Sol
dat dans la bataille. Q ue iàis-je T fi vous 
Apporteriez courageufement la pauvreté ç. 
tandis que vous regorgez de biens. ï fi



vous' feriez à l’épreuve des m épris, dès iti« 
jures &  de la haine publique , tandis que 
les applaudiffements &  la faveür aveugle 
du peuplé vous ■ fuivent par-tout ? fi vous 
fouffririez patiemment la perte de vss 
enfants , tandis qu’ils font tous pleins de 
vie ? Vous êtes éloquent, lorfqu’il s’agit 
de confoler les autres : je vous admire
rais davantage , fi vous trouvant dans le 
cas d’avoir befbin de confoiâtion , vous
■ mettiez vous-même un frein -à votre dou
leur. N e pâliffez donc point à la vue de 

-fadverfité. Les D ieux s’en fervent comme 
d’un aiguillon pour exciter votre courage.

• L a vertu brille dans les difgraces. O n peut 
appeller malheureux, ceux qui s’endorment 
dans le fein de la félic-ité : ils reffemblehî 
aux -Nautonniers' que l e ; calme- arrête én 
pleine mer. Tout ce qui pourra leur arri
ver dans la fuite, fera nouveau pour eux ;

l’on fait que l’inexpérience augmenté 
.la fenfibilité : un animal qui n’efb point 
dompté porte impatiemment le joug : un 

:xiouveau foldat tremble au moindre péril, 
..tandis que le vétéran voit' fôn farig couler 
fans en être ému..; celui-ci fe fouvient d’a» 

-voir eu part, à la v ictoire, quoique bleffé. 
D ieu fe plaît à éprouver, à exercer ceux 
qu’il aime &  quil- defiine à de grandes 
ihofes j mais il abandonne à la  vivacité
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¿u fentiment ceux qu’il épargne, &  pour 
lefquels il paroîi avoir d e  l’indulgence : car 
vous vous trom pez, ii vous croyez que 
quelqu’un foit excepté de la loi générale. 
Ce mortel long-temps heureux aura enfin 
fon tour. Il paroît affranchi des difgraces 
du fo rt, mais fon heure n’eft que différée. 
Vous me demandez, pourquoi D ieu acca
ble les gens de bien de maladies ou d’au
tres incommodités ? Et moi je vous de
mande , pourquoi l’on choifit toujours le s . 
meilleures troupes pour les entreprifes les 
plus hazardeufes ? C e  font elles qui font, 
commandées pour dreffer la nuit une em~ 
buicade, pour reconnoître le p a ys, pour 
furprendre un pofte. Quelqu’un de ce nom^ 
bre s’avife-t-il de dire que le Général lui 
rend un mauvais fervice ? Il penfe au con
traire qu’il en eft eftimé &  confidéré. T els  
font les fentiments que doivent-avoir ceux 
qui font expofés à ces traits ii redoutables 
aux ames lâches &  timides. D ieu  nous a 
jugés dignes de faire preuve de toute la 
confiance dont l’humanité eft capable. Crai
gnez les plaifîrs, fuyez un bonheur qui 
vous én erve, qui vous am ollit, qui vous 
enivre , s’il n’eft quelquefois interrompu 
par des accidents qui vous fâffent fouvenir 
que vous êtes hommes» Il ne faut qu’un 
vent coulis pour caufer un rhume dange
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reux , à ceux qui logent dans des appar«. 
îements bien calfeutrés, qui ne mangent 
que dans des falles dont on a pris foin d’é* 
chauffer Pair, qui ne confervent la chaleut 
de leurs pieds qu’à l’aide de fréquentes fo- 
mentations. Si l’excès eil nuifîble en tout, 
rien de plus dangereux qu’une félicité im
modérée. Elle ébranle le cerveau, elle le 
remplit d’idées chimériques, ténébreufes, 
qui nous empêchent de bien difcerner le 
vrai d’avec le faux. Ne vaudroit-il pas mieux 
eiTuyer de' continuels revers propres à nous 
rendre vertueux, que de vivre dans les 
délices qui nous corrompent ? La mort eft 
plus douce après un jeûne volontaire ; 
mais les intempérants meurent dans la dou
leur. D ieu  fuit la même méthode avec les 
gens de b ie n , que les maîtres avec leurs 
difciples ; ceux-ci demandent plus de tra
vail à ceux de leurs éleves qui ont de plus 
belles difpofitions. Direz-Vous que les La- 
cédémoniens haïiTent leurs enfants ? cepen
dant ils les battent cruellement de verges 
pour les éprouver, ils les exhortent à fouf- 
frir les coups fans fe plaindre, &  quoi
qu’à  demi-morts &  couverts de plaies, à 
recevoir patiemment de nouvelles bléiîu- 
res. Faut-il s’étonner que D ieu  éprouve 
les  grandes ames ? L ’apprentiffage de la 
vertu doit être rude. L a fortune nous frap
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p e, nous déchire : il faut le fouffrir. Ce' 
n eft point cruauté de fa part ; c’eit qu’elle 
n ous livre un affaut. Plus nous combattrons 
avec e lle , plus nous ferons forts. La partie 
de notre corps la plus exercée eft auffi la 
plus ferme &  la plus dure. En s’abandonnant 
aux- coups du fo rt, on s’endurcit jufqu’à 
pouvoir les braver ; on devient peu-à-peu 
capable de -lui réfiiler. En nous expofant 
fouvent, nous apprendrons à méprifer les 
périls. Le Matelot ne fent point les incom
modités de la mer. Le Laboureur fe plaît à 
manier la terre. L e  Soldat lance avec force 
le javelot. L e  Coureur marche avec agi
lité. Comm e l’exercice endurcit le corps 9 
de même la patience éleve l’ame juiqu’au 
mépris des maux les plus redoutables. Si 
vous voulez avoir une idée de ce que la 
patience peut opérer dans nous , vo yez 
l’effet du travail dans ces nations indigen
tes à qui la pauvreté prête des forces. L ’ha
bitude eft une fécondé nature qui adou
cit tous les maux. C e  qu’on faifoit d’abord 
par néceffité, devient agréable par l’ufa- 
ge. Ne foyez pas étonnés de l’agitation 
que fouffrent les gens de bien : elle fert 
à lés affermir. C ’eft ainli -qu’un arbre battu 
des vents jette de profondes racines. Il 
eft donc prouvé, qu’il eft utile aux gens 
de bien d’être expofés à une infinité d<s



dangers qui les aguerriffént, & '  leur faf- 
fent fupporter patiemment les accidents 
de cette vie , qu’on ne peut appeller des 
m au x, qu’à l’égard dé ceux qui font mal 
diipofés à les recevoir.

2lç . J’ajoute qu’il eft dé Î’intérêt publié 
que les gens-de bien aient toujours, pour 
ainlî dire , les armes à la m ain, &  fe dii- 
tinguent par des actions d’éclat. D ieu  & 
le Sage n’ont qu’un même but ; c’efl: d’ap
prendre au vulgaire que ce qu’il défire n’eft 
pas un b ie n , &  que ce, qu’il craint n’eft 
~pas un mal. O r , fi les objets d e ’rios dciî'rs 
etoiént toujours le partage des b ons, &  les 
objets de nos craintes l’appanage des mé
chants , on regàrderoit les premiers com
me des biens, &  les féconds comme des 
maux. L ’aveuglement feroit un état affreux, 
•fi ceux-là feulement perdoientla vue ̂  qui. 
’méritent qu’on leur arrache les yeux. Ain- 
£ Appius &  Métellus peuvent être aveu
gles fans conféquence. A u contraire les ri- 
cheffes ne font pas un b ien , il n’importe 
donc point qu’Ellius foit riche. D ieu n’a 

"pas de m oyen plus sû r, pour décrier ce 
qui flatte nos Vœux,  que d’en abandon
ner la- joùiffance ‘ aux fcélérats, &  j i ’èii 
priver les honnêtes gens. Mais n’eil-ce 
pas une injuftice dêpërmettre qu’un hom
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me de bien foit dans les fers ,, ou couvert 
de bleffures., ou accablé de maladies, tan? 
dis que les méchants fe -promenent libre-* 
ment,. &  jouiffent d’une fanté robufte , 
quoiqu’ils menent une vie molle &  effé
minée ?’ Il n’y  a pas plus d’injuftice à ce
la, qu’à laiffer fous les armes de vaillants 
Guerriers, qui veillent à la garde du Camp ,  
tandis que d’infâmes débauchés font en fû- 
j-eté dans la ville ; au bien qu’à fouffrir 
que d’innocentes Veftales fe lèvent pen= 
dant la nuit , pour entretenir le feu facré, 
tandis que des femmes libertines dorment 
profondément. Les gens de bien font des
tinés au travail. Les Sénateurs font quel
quefois occupés des journées; entières à dér 
libérer fur les affaires. de l’E tat, tandis que 
de vils citoyens paffent agréablement le 
temps à la promenade , à la guinguette ou 
dans les cercles. Tout va de. même dans 
la grande République du mondes. Les gens 
de'bien travaillent fans relâche, facrifïent 
ce qu’ils poffédent, &  s’immolent eux-me- 
pies à l’intérêt public.

3 °. Ils font tout cela volontiers : ils ne 
font point entraînés par la  fortune, ils la 
fuivent de plein g ré , ou marchent à cô
té d’elle : s’ ils pénétraient dans l’ avenir, 
ils la précéderoient même. Je me rappelle
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encore ce beau mot du célébré Démétrius, 
» J’ai à me plaindre, difoit-il, D ieux in> 
» m ortels, de ce que vous m’avez fait fi 
» tard connoître vos volontés. Je me fe-

rois rendu le premier à vos ordres, que 
s> je fuis prêt à exécuter. Voulez-vous mes 
» enfants ? Je ne les ai élevés que pour 
¡»vous. V oulez-vous me priver de quel- 
» qu’un de mes organes ? J’y  confens, il 
s  m’en coûte peu ,  puifque j ’abandonnerai 
f> bientôt tout le corps. Voulez-vous mon 
30 ame ? Prenez-la , je  la tiens de vous- 
s> même. Je vous donnerai de plein gré 
sa tout ce que vous exigerez de moi. Ce 
s> qui me fâche, c’eft que j ’aurois mieux 
» aimé vous en faire l’offrande que la ref- 
» titution. Pourquoi m’enlever ce qu’il ne 
® tient qu’à vous de recevoir l  Quoi- 
» qu’à dire vra i, vous ne fauriez rien ôter 
a  à celui qui eft aifpcfé à ne rien retenir, 
a La force &  là contrainte n’exercent pas 
s» fur moi leur empire. Je ne fers point en 
s> efclave, j ’obéis aux D ieux par fentiment, 
» &  d’autant plus volontiers, que je  fais 
a  que rien n’arrive qu’en conféquence de 
s* ce qui a été déterminé par les décrets 
a  éternels. ®

4 ° . L e deftin eft notre arbitre. L ’inf- 
tant de la mort a été fixé dès celui de la



naiffatice. (  i )  Une caufe dépend’ d’une 
autre caufe. Les événements qui intéreÇ» 
fent les hommes en général ou en partie 
culier, font enchaînés dans l’ordre univer
sel. Rien ne doit nous étonner , parce que 
rien n’arrive par hazard, comme penfe le- 
vulgaire ; mais chaque chofe fe place à  
fon rang, Nos, peines 8t nos plaifirs font 
décidés de toute éternité ; êc quoique là 
vie de chacun de nous foit marquée par 
des nuances très-différentes, tout fe réduit 
à ce point unique. C e  qui a été fait pour 
nous, périra comme nous. D e  quoi iious 
plaignons-nous donc Se qu’avons-nous à 
dire f  Nous devons être préparés à tout,

(  I ) Pavillon dit dans fes Stances fa t la P rovid en ce;

Sans ces L o ix  &  l’heureux fecours 
Q u ’elles te fourniffent fans cefle ,
Comment avec tant de foibleffe t .

Pourrois-tu conferver &  tes b ie n s '&  tes jo u r s ?  
Expofé chaque inftant à mille &  mille injures ,  ’
Rien ne raffureroit ton coeur épouvanté :
Et ces juftes D écrets contre qui tu murmures 

Font ta plus grande liberté.

V o u d ra is-tu  que la Proyidence 
Eût réglé l’Univers au gré de tes fouhaits }

E t qu’en te  comblant de bienfaits,
Dieu t’eût encor fouftrait à fon obéiflànce ,

Q uelle étrange fociété 
Formeroit entre nous l’erreur &  l’ injuftice !
Si l’Homme indépendant n’avoit que fon caprice 

four  conduire fa volonté.
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<Que la Nature difpofe à fon gré des corps 
ijui font fous fon empire. N e nous attriftôns 
point armons-nous de courage, en pen- 
faut que ce qui périt en nous , ne nous 
appartient point. Q u’eft-ce qui' appartient- 
au Sage ? L ’abandon^ qu’il fait de lui-mê
me à la conduite de la Providence. C ’eft 
u n  aiTez grand fujet de eonfolation pour 
lui , de favoir qu’il fouie avec • l’univers 
dans le même tourbillon. Quelle-que foit 
cette néceffité fatale qui exerce fur nous 
le  droit de vie &  de m ort, fongeons que 
le s  D ieux mêmes lui font fournis. L ’ordre 
irrévocable des Deftiris enchaîne également 
-les chofes_divines &  humaines. Le Créa- 

.ieur &  le fouverain Maître du monde a 
d iâ é  la L o i,  &  il l’obferve. Il n’a com
mandé qu’une fois , &  il obéit toujours. 
Mais peut-on. dire que D ieu  ait fuivi les 
réglés de l’équité dans la diftribution des 
événements , lorfqu’il a affigné pour par
tage aux gens de b ien , la pauvreté, les 
foieiTurês, Une mort cruelle ? Je réponds 
que la matière qui a reçu fa forme , ne 
peut être changée par l’ ouvrier. Il y  a des 
chofes tellement liées , qu’elles deviennent 
inféparables &  indivifibles. Les efprits lan- 
guiflants y engourdis, affoupis, tiennent à 
des éléments lourds &  immobiles. Il faut 
im Deiiiri plus puiffant pour former un vrai

-  homme.
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homme» Sa vie ne fera point uniforme, il 
y aura du haut &  du bas ; il effuiera des 
tempêtes, il luttera contre des flots irrités s 
il aura la fortune contraire. Il fe trouvera 
dans des circonftances fâcheufes 8c cruelles, 
dont il triomphera lui-même. L e feu éprou
ve l’o r , &  les difgraces font la pierre de 
touche du mérite. V o y ez à quel degré la 
vertu doit s’élever. Elle marche par des 
routes incertaines : une ame baiTe fuit le 
danger, la vertu tente les plus hautes en- 
treprifes.

Mais pourquoi D ieu  fo u ffre -t- il qu’il 
arrive.du mal aux gens de bien ( i )  ? Je nie 
cette fuppoiition. Je ne reconnois de maux 
que l’impiété y la fcélérateiTe, les mauvais 
défirs, l’ambition, l’amour impur, l’avarice, 
Pinj-uftice ; or D ie u , qui eft le guide &: le 
protecteur des gens de' b ie n , ne permet pas 
qu’ils tombent dans ces excès. Voudroit-oa

( i ) Pavillon dit dans les Stances fut la. Providence 
que j’ai déjà citées ;

Ce monde , que D ieu  même exclut de fon partage s 
N’eft pas le  monde qu’il-a-- fait ;

C’eft ce que l’homme impie ajoute à fon ou vrage ,
Qui fait que fon Auteur le condamne &  le hait.
Obfervez feulement l é ’ peu qu’il vous ordonne;

E t fans c e ife ié  béniifant,
Ufez de fon p réfen t, mais tel qu’il vous le  donne :
£t vous n'aurez plus r ie n q u i ne foit innocent.

G



encore . qu’il, prît foin de leur équipage ? 
Eux-mêmes l’en difpenfent : ils méprifent 
tout ce qui leur eit extérieur. Démocrite fg 
dépouille de fes richeiTes, il les regarde 
comme un fardeau. Pourquoi s’étonner que 
D ieu  permette qu’il arrive aux gens de bien 
ee qu’ils fouhaitent fouvent eux-m êm es? 
Ils perdent leurs enfants : mais ce font eux 
quelquefois qui les font mourir. ( ï )  Ils font 
envoyés en exil : çe font eux quelquefois qui 
s’y  condamnent les premiers. O n  les égorge; 
ce font eux quelquefois qui s’enfoncent le 
poignard dans le fein. S’ils font réduits à de 
dures extrémités , c’eiî: afin que nous appre

nions d’eux à foufmr. Ils naiffent poiîr fer- 
vjr dg modèle aux humains.

Figurez-vous que D ieu  dit aux Sages; 
» Q uel fujet avez-vous dé vous plaindre de 
» moi, vous qui avez embraffé le parti de la 
» vertu } J’ai donné aux autres de faux 
» biens ; j’ai amufé .ces efprits légers par 
» de vaines images femblables aux erreurs 
»  d’iîn fonge* Je les ai environnés d’o r , d’ar- 
» g e n t, &  de tout ce qui forme d e  brillants 
» dçhors ; mais le dedans étoit vuide. Vous 
» les croyez heureux , trompés par leur 
ty éclaî extérieur : fi vous les fondez, vous

r; 1 :5/' i ilifi £• 5 ti
(0  Tels que Jup.ius Çfutus » Tprqua'tus, S? autttS 

Eoir-sin?,
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» ne trouverez chez eux que mifere, qu’hor- 
» reur, que corruption. C e  font des murs 
»blanchis. Leur félicité n’a rien de ré e l, 
.» rien de folide ; elle confifte dans une fur= 
» face très-mince. Tandis qu’ils font debout, 
» &  qu’ils tiennent un rang dans le monde ,  
» ils y  brillent, ils en impofént. Mais lo rf 
» qu’un accident imprévu les a démafqués » 
» on découvre les traits affreux qu’ils ca- 
»choient fous une décoration empruntée» 
»Pour vous , je vous ai donné de vrais 
» biens, des biens durables, dont vous con= 
» noîtrez d’autant mieux le prix ,  que vous 
» les examinerez avec plus d’attention. Je 
»vous ai appris à méprifer de dangereux 
» plaiiîrs , à maîtrifer vos pallions. Vous 
» n’avez rien de recommandable en appa- 
» rence, votre grandeur eft intérieure. Sera- 
» blables au Créateur de l’U nivers, rien ne 
» vous plaît hors de vo u s, &  vous ne trou= 
»vez que dans vous-m êmes un fpeftacle 
» digne de vos regards. Je vous ai comblés 
»de mes dons.. Vous favez vous paffer 
» d’être heureux, &  c’eft en quoi confifte 
»votre bonheur. Si vous êtes fujets à des 
»accidents fâcheux, à de triftes viciifi- 
»tudes, c’eft que je  n’ai pu vous y  fouf- 
» traire ; mais je vous ai donné des armes 
» à l’épreuve des coups du fort. Combat» 
? tez-le courageufement, par-là vous vous



3? rendrez en quelque forte iupérieurs à la 
» Divinité. En effet, fi la nature l’exempte 
x> du mal , votre patience vous en fera 
a» triompher. Comptez pour rien la pau- 
a> vreté : on ne vit jamais fi pauvre qu’on 
» Tétoit en nailïant. Mépriléz la douleur: F 
•» elle cefféra , ou vous ceiTerez d’être,
» Méprifez la fortune : j’ai rendu l’ame inac- 
»  ceffible à fes traits. Méprifez la mort : on 
® finit avec elle , ou l’ on paffe à une autre 
« vie >>.

Quelques = uns penfènt que chacun de 
nous a un D ieu  tutélaire, qui n’efl: pas du 
nombre des grands D ieux , mais d’une 
claffe inférieure, &  l’un de ceux qu’Ovide 
appelle Dieux du Commun. Nos Perês ont 
attribué aux perfonnes de l’un &  l’autre fexe 
un Génie &  une Junon qui les dirigent dans 
la  conduite de leurs affaires particulières,

. Il eft aifé de juftifier les D ieux contre 
çeux qui ne comprennent p as, pourquoi la 
Providence a placé Àridée fur le trône (i); 
penfe-t-on que la Couronne ait été accor
dée à ion mérite ? Elle lui a été donnée en 
çonfidération de fon pere &  de fon frere,

( i )  Aridée étoit fils de Philippe? & .frere d'Aîexanir#
Le G rsp d ; mais d’une autre more*
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Pourquoi îe gouvernement dé l’Univers a- 
t-il été confié à CaÜ gula, cet homme fi 
cruel, que tout le fang qu’il faifoit couler 
en fa préfence n’étoit pas capable d’étan- 
cher fa foif ? 11 ne faut pas croire qu’on ait 
voulu le gratifier. O n  a récompenfé dans fa 
perfonne fon pere Germanicüs, fon aïeul ÿ 
foii bifaïeul &  fes autres ancêtres qui fè 
font rendus également illufcres , quoique 
dans une condition privée.

En traitant favorablement les méchants $ 
Dieu n a pas feulement égard à leurs ancê
tres , mais quelquefois aulu à leurs defcen? 
dants. T e l eil fon plan. Ceux-là régne- 
» ront, d it-il, parce que leurs peres n’ont 
» pas régné ; la juftice , la modération leur 
s tenoient lieu d’empire; ils préféroient le 
»bien de l’Etat à leur intérêt. C e u x - c i  
» régneront encore, parce qu’il y  a eu un, 
» Héros de leur race, iùpérieur à fa fortune 
a par l’élévation de fon co.urage, qui dans 
» des temps de trouble a mieux aimé céder à 
» fes concitoyens , que de remporter iùr 
» eux une victoire funefte à là Patrie. Il s’eft 
» écoulé bien des années avant que j’aye pu 
» le récompenfer. Son petit-fils obtiendra 
» le Gouvernem ent, quoiqu’il n’ait d’autre 
» mérite que celui de fa nailTance. C et au-
* tre eft mal-fait, il eft d’une laideur affreufe

C  iij
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» qui. avilira fa dignité. O n  me taxera de 
» légéreté 8c d’aveuglement ; comme fi j e 

æ ne favois à qui donner des places qui ne 
s> devroient être occupées que par de grands 
s. hommes. Mais on ignore mes tleffeins ; 
æ on ne voit pas que je paye une ancienne 
»dette. D ’où fort ce zélé cito yen , ennemi 
s> de la gloire qui s’obftine à le fuivre ( i ) ,  
» qui court au danger avec la même joie 
» que témoignent ordinairement ceux qui 
y> en reviennent, qui confond toujours fes 
» intérêts avec ceux du public ? Q uel eft 
» ce perfonnage ? Dans quel temps a-t-il 
s  vécu } Vous l’ ignorez : mais m o i, qui 
» tiens un compte exact des bonnes &  des 
a  mauvaifes actions , je  fais ce que je dois 
=o à chacun. Les uns reçoivent leur récom» 
» penfe long-temps après leur m o rt, les 
» autres avant leur naiiTânce, félon que les 
» circonftances me le permettent ».

N e  querellez'point la Nature. La pa
tience eft un excellent remede contre la 
néceffité. Dans les accidents fâcheux qui 
vous arrivent, dites fouvent fans murmu
rer : Telle eft la volonté de D ieu. Suivez-le

( l )  Remarquez que ceci n’a rien dans le  fonds de 
contraire à la Prédeftination S to ïc ien n e , te lle  qu’elle à 
été établie ci-deffus.
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de plein'gré : rien, n’arrive que par foi! 
ordre. Ce#: être un mauvais foldat , que 
de marcher à regret à la fuite de fon Géné-, 
ral. Exécutons avec joie &  avec prompti- 
.tude les L oix que la Providence nous im- 
pofe : ne troublons pas l’harmonie de fon 
magnifique ouvrage. Difons à Jupiter, qui 
régit cet univers ce que lui dit Cléanthe ,  
dont nous pouvons citer ici les vers a 
l’exemple du célébré Cicéron»

Conduis-moi, Dieu du Ciel, &  Pere des humainsi 
Ordonne, j ’obéis, quels que [oient tes dejfeins,
Par [es accents plaintifs l ’impie envain t’offenfe s 
Jlfaut, bon gré, malgré, Je foumettre aux defüns» 
Pourquoi perdre le fruit de foii ébéijjance ?

Tels doivent être notre conduite &  nos 
fentiments. .Soyons prêts à remplir l’ordre 
des deftinées. L ’héroïfme coniiiie à s’aban
donner à la Providence» Les efprits foibles, 
les petits génies lui réfiftent ; ils trouvent 
que rien n’eft bien dans le m onde, &  plu
tôt que de fe corriger eux-m êm es, ils pou£ 
fent l’attentat jufqu'à vouloir corriger les 
Dieux.

Ne comprendrez - vous jamais quel eit 
le pouvoir &  la majefté de votre D ieu  ? 
C’eit lui qui efl: l ’Arbitre de la Terre &  du 
C ie l, le D ieu  des D ieux. Sans-lui ces- 
Dieux que nous refpectons, que nous ado-

C  iv
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rons, ne peuvent rien. 'Ils lui doivent ce 
qu’ils font. Lorfqu’il pofoit les fondements 
de cet admirable U nivers, lorfqü’il travail- 
loit à fon chef-d’œ uvre, quoiqu’il fût lui. 
même préfent à toutes les parties de fon 
ouvrage, il jugea à propos de fe choifîr 
des Miniftres , &  d’établir des Chefs iubal- 
ternes qui euffent chacun leur départe« 
ment.
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d e  l ’ H o m m e .

L  E Créateur nous a diitingués de fes au
tres ouvrages, en nous donnant la raifon, 
Nous ne faifons pas une des moindres par
ties de l’Univers. Nous avons été l’objet des 
foins de la Nature , même avant que d’exif- 
ter. Nous étions des créatures affez impor
tantes pour qu’elle ne nous perdît pas de 
vue. V o yez quel pouvoir elle nous a don
né ; &  combien Pempire de l’Homme 
s’étend au-delà de l’Homme ? Nous ne; 
femmes point refTerrés dans les limites du 
Globe terreftre , nous pouvons parcourir 
toutes les régions de l’Univers. D e  quoi 
notre efprit n’eft-il point capable ? Lui feui 
peut chercher D ieu  ,  le connoître , ôc 
s’élevant au-deffus des chofes fenfibles, le 
fuivre dans fes opérations. C ’en eft affez 
pour prouver que l’homine n’a pas été fait 
jai hazard &  fans réflexion ( i ) .  11 n’eft rien 
dans la Nature dont elle fe glorifie davan
tage , ni qui lui faffe en effet un plus grand 
honneur.

( l )  Séiieque fait ici altufîon au fyfiême extravagant 
des Epicuriens, qui difoient que tout ce  qui exifte , a été  
créé par le concours fortuit des atomes. Cicéron a co.rc-,

C  v~



Par rapport à l’efprit , le corps eft Un 
fardeau- &  un fupplice. Il cède aux imprefc 
fions de celu i-ci, il en devient l’efclave, 
à  moins que par un effort de raifon , l’efprit 
ije fe dégage de la matiere pour s'occuper 
des choies divines. C ’eft par-là qu’il eft 
libre , &  qu’il prend un heureux effor. 
Echappé de fa prifon, il s’envole dans le 
C iel. L e Sage n’eft pas tellement lié à fon 
corps , qu’il n’en foit abfent par la meil
leure partie de lui-même. Ses penfées ten
dent en haut ; &  il regarde fon état ici-bas, 
comme une efpece d’engagement dont la 
vie eft le terme. Q ui pourra m’interdire 
l ’ufagë de la raifon ? Je connois trop la 
nobleffe de mon origine &  de la fin pour 
laquelle je  fuis cré é , pourm ’afïervir à lin 
corps qui enchaînerait ma liberté. Oui: 
je  veux être libre dans ce trifte &  téné
breux cachot, Jamais cette chair méprifable 
ne me rendra fufceptible de crainte, de 
d iffim u îatio n d e menfonge. Notre union 
ne produit point d’égalité entre nous. C ’eiï 
l’efprit qui donne la lo i; le mépris qu’il a 
pour le corps eft le garant de fa liberté. 
L ’efprit tient dans l’homme le -même rang 
que D ieu tient dans le monde. Il faut donc 
qu’il y  .ait entr’eux une pareille fubordina- 
tion.

battu cette ridicule opinion dans fon Traité  de la Nature 
des DieuxA
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' Q ueft-ce que l’Homme ? C ’eft un vafe 
fragile, que le moindre venî peut empor
ter, que le moindre obftacle peut brifer. 
L’homme naît avec un corps fo ib le , nud, 
fans armes : il ne peutfe fuffire à lui-m êm e, 
&  la plus légere difgrace l’abat. Si nous 
étions ifolés ,  que deviendrions - nous ? 
Nous ferions la proie des anim aux, nous 
leur fervirions de pâture. Ceux-ci font affez 
forts pour fe défendre. La Nature a donné 
des armes à ceux qui menent une vie errante 
&  folitaire. L ’homme au contraire. n5a ni 
ongles ni dents qui puiffent "le faire crain
dre : il trouve fa iureté dans fa foibleiTe. 
La fociété fupplée à ce qui- lui.manque. 
Ajoutons-y la raifon : ces deux préfents du 
C ie l, de foible qu’il é to it, le rendent très- 
tedoutable. il devient par-là le R oi de la 
terre, lu i , qui. fans ces avantages , feroit 
obligé de céder à toutes les autres créatu
res. La fociété lui donne un empire abfolu 
fur tous les animaux ( i ) .  La fociété le met 
en état d’éteridre fa domination hors de la

( i)  L’ Académie des Jeux Floraux couronna en 1 7 4 a  
une Ode fur Ses avantages de la Société ,  dont voici 
quelques m orceau x, q u i, à coup sûr , ne déplairont pas 
au Lecteur.

Un penchant naturel vers la félicité 9 
Une heuseufe néceffité ,
Une fecrete inquiétude,

L’arracherent des bois &  de la foîitude.

.  C  Vj



fphere qu’il habite. Elle lui fournit des fe- 
cours pour calmer la violence des mala
dies , pour foulager les incommodités de la 
vieilleffe , pour appaifer le fentiment de la 
douleur. Elle fait notre force , en ce que 
nous pouvons toujours avec fuccès l ’oppo- 
fer à la fortune. O tez la fociété, vous rom» 
prez les liens qui uniffent le genre humain, 
&  qui font le plus fermé appui de la vie.

Quels font les devoirs &  les loix de Iâ 
fociété ? Suffit-il de ne pas répandre le fang 
humain ? Nés pour contribuer au bonheur 
de nos femblables, eft-ce afTez de ne leur 
pas nuire ? Et croit-on mériter de grands 
éloges en les traitant avec bonté ? Entre
rons - nous dans le détail de nos obligations 
fur ce point, comme de tendre la main à 
celui qui fait naufrage , de montrer le che
min à celui qui s’égare , de partager fon

D éjà  par un nouveau concours ,
Les M ortels attroupés habitent fous le  chaume .

L ’ancien compagnon des O urs ,
L ’homme , eft le compagnon de l’homme»

Là Je vois s’accorder cent différents états 
Sous le pouvoir des M agiftrats.
J’y  vois travailler fans murmure 

U n Peuple d’Artifans guidés par la N ature;
Certain intérêt mutuel 

Fait à mille douleurs fuccéder les délices j  
E t remplit le cercle éternel 
D e  nos befoins par nos fetvicess
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pain avec celui qui a faim ? Le code de la 
Société fe réduit tout entier à cette formule. 
Tout cet Univers, &  fous ce mot font corn- 
prifes les chofes divines &  humaines, tout 
cela n’eft qu’un grand corps dont nous forâ
mes les membres. Tirés des mêmes élé
ments , formés fous le même modele , la 
Nature nous a faits tous freres. Elle nous a 
infpiré les uns pour les autres un fecret pen
chant , &  par-là nous a rendus fociablese 
C’efl elle qui nous diète les principes du 
droit &  de l’équité. C ’eft par fon infpiration 
que nos mains fe portent comme d’elles-mê
mes à fecourir le prochain. A yons toujours 
à la bouche &  dans l’efprit ce beau vers :

Homme 3 à tous les humains je  me croîs redevable«

Songeons que nous fommes nés pour le 
bien commun. Il en eft de la fociété par 
rapport aux membres qui la compofent s 
comme des pierres d’une voûte qui ne fe 
foutiennent que par leur affemblage.

(?) Nous devons tous avoir les mêmes 
Sentiments, parce que nous avons la même

(1) Les Jeunes G ens entreraient dans le  monde avee 
moins de vanité > s’ ils avoient cette vérité profondément 
jravée dans leur efprit :

D ’Adam nous fommes tous enfans 
La preuve en eft ççsmue ,
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origine. Perfonne n’a des titres de nobleffe 
qui lui foient particuliers, à moins qu’il ne 
fe diftingùe par fa probité &  par fon génie. 
Ceux qui étalent les portraits de leurs an
cêtres dans le veftibule de leur apparte
m ent, &  qui affichent à l’entrée le nom des 
familles dont ils fe prétendent iilu s, reuffif- 
iënt mieux à fe faire connoître , qu’à per- 
fuader qu’ils font véritablement nobles. 
Nous n’avons qu’un Pere qui eft Dieu, 
L a  généalogie de tous les hommes remonte 
jufqu’à lui par des degrés plus ou moins 
remarquables. O n  dit plus vrai qu’on ne 
p en fe, lorfque l’on fubffitue aux afeendants. 
dont on a perdu la trace, lé nom de quel
que Divinité. N e méprifez perfonne , fut-il 
né de parents pauvres &  obfcurs. Q ue fon 
pere ait été affranchi, efclave ou même 
barbare , paffez là - deffus fans fcrupule, 
vous ferez amplement dédommagé par. la 
nobleffe de la fouche dont il fort.

Nous defcendons tous des D ieux : ce 
ne font pas les titres, ce font les mœurs

E t que tous nos premiers parents 
O n t mené la charrue ;
Mais las de travailler enfin
La terre labourée ,  k
L ’ un a dételé le  matin 5 .
L ’autre l’ap^ès dinée.

C o u l a s  g e.s»
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qui décident du mérite : ce lles-ci dépen
dent de nous, les dignités dépendent du 
haiard. O n regarderoit comme un infenfé , 
celui qui n’examineroit que la Telle &  la> 
bride du cheval qu’il voudroit acheter. Il y  
a bien plus d’extravagance à juger d’un 
homme par fon habillement ; or le rang 
qu’il occupe dans le monde eft comme 
l’habit dont il eft revêtu. Il eft efclave,  
dites-vous, qu’importe ? Son cœur eft peut- 
être libre. O  que d’efclaves en ce fens !: 
L’un eft affervi à la fehfualité, l’autre à fam»: 
bition, un troifieme à l ’avarice , tous lé- 
font à la crainte. L a plus honteufe fervi- 
tude eft fans contredit, celle à laquelle on 
s’affujettit volontairement.

T elle  eft notre manie , d’eftimer nn 
homme , non pas tant par lui-m êm e que 
par ce qui l’errvironne. O r pour connoître 
fa jufte valeur, il faudrait l’examiner feul 
&  dépouillé de tout ce qui lui eft étranger 5 
comme de fes richeffes, de fes honneurs ? 
oi des faveurs éblouiffantes de la fortune 
dont il jouît. Le corps même doit être mis 
à part, pour n’examiner que l’ame ; on 
voit alors fi fa grandeur eft empruntée 3 ou 
fi elle vient de fon propre fonds»
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Chaque chofe a fa bonté particulière : 
la vigne eft recommandable par fa fécon
dité , le vin par fa feve ,  le cerf par fon 
agilité. Pour quêter le gib ier, la qualité 
effentielle du ch ien , c’eft le nez ; pour 
l ’atteindre, c’eft la vîteffe; pour l’aftaillir , 
c’ eft le courage. C e  qu’il y  a de plus excel
lent dans chaque chofe, c’ eft ce qui la con
duit furement au but pour lequel elle eft 
faite. Q u’y  a-t-il de plus important dans 
l’homme ? C ’eft la raifon , attribut, qui 
nous rend fupérieur aux animaux, &  qui 
nous rapproche des Dieux. L ’intelligence 
eft la qualité diftinctive de l’homme : tout 
le  refte lui eft commun avec d’autres créa
tures. Il partage la force avec le l io n , la 
beauté avec le paon , la vélocité avec le 
cheval. Il eft inutile de remarquer que ces 
qualités font dans la bête dans un degré 
plus éminent que dans l’homme , parce 
qu’il ne s’agit point précifément ici de ce 
qui eft le plus excellent en lui y mais de ce 
qui lui eft propre. Nous avons un corps, 
les arbres en ont un auffi : nous marchons, 
&  nous nous mouvons à notre gré ; tous 
les animaux, fans en excepter les infectes ,  
en font autant ; nous formons des fons; 
mais la voix des chiens eft beaucoup plus 
forte que la nôtre , celle des aigles eft plus 
a igu ë, celle des taureaux plus grave , celle
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Ses roffignols plus douce &  plus flexible. 
Quelle eft donc notre propriété effentielle ? 
La Raifon.

Qu’eft-ce que la Raifon ? C ’eft une por
tion de l’efprit divin répandue dans nos 
corps. Elle eft la régie de toutes les vertus 
humaines, parce qu’elle eft une copie de 
la Nature divine. L ’intelligence eft com
mune aux D ieux &  aux hommes ; mais 
elle eft parfaite dans les u n s, &  peut.le 
devenir dans les autres.

L ’ame eft notre fouveraine : tant qu’elle 
ufe de fes droits , toutes les facultés de 
l’homme lui fontfoumifes ; dès quelle va
cille , fon empire eft chancelant. Pour peu 
qu’elle cède aux attraits de la volupté, fes 
puiffances s’énervent, fes mouvements fe 
rallentiffent, &  tous fes efforts font ineffi
caces : ou pour pouffer plus loin cette com- 
paraifon, le pouvoir que Famé exerce eft 
tantôt légitim e, &  tantôt tyrannique : légl» 
iim e, lorfque fes vues font honnêtes, lorf- 
qu’elle veille à la fûreté du corps, lcrf= 
qu’elle n’en exige rien de honteux ou de bas. 
Mais fi elle s’abandonne à de vains défirs , 
à la cupidité , à la molleffe ; elle devient 
tyran, Ses paffions l ’obfédent 3 &  ne lui
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donnent point de relâche. C es mouvements 
tumultueux la flattent d’abord ; c’ eft ainii que 
deslargeffes exceifives, quoique nuifibles, 
plaifent au peuple, &  qu’il touche avec une 
forte de fatisfa&ion ce dont il ne peut plus 
faire ulàge. Lorfque le mal a fait un certain 
progrès ,  &  que l’amour du plaifir a forcé 
les derniers, retranchements, l’ame dontlè 
goût eft émouiTé par fes ex cès, incapable 
de fentir elle-même, fe repaît encore agréa
blement du fpectacle des plaiiîrs d’autrui. 
Quelle fureur nous fait oublier que nous 
fommes m ortels, que. notre vie ne tient 
qu’à un filet, &  que nous n’avons qu’une 
âme à perdre !

Il y  a une infinité de chofes dont nous 
connoiffons l’exiftence , fans en connoître 
la nature. Nous favoris tous que nous 
avons une ame qui dirige à fon gré nos 
mouvements. Mais ce principe de qui nous 
dépendons, quel e ft-il ? où réiîde — t —il ? 
L ’un dit que c’eft un efprit ; l’autre une ëf- 
pece d’harmonie ; celu i-là  l’appelle une 
force divine, une émanation de la D ivinité; 
celui-ci un air fubtil : il en eft qui lé~regar- 
dent comme une faculté immatérielle ; on 
en trouveroit encore qui le font confifter 
dans le fang ou dans la chaleur. Comment 
Famé qui fe méeonnoît elle-m êm e, pouf-
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roit-elle avoir une notion certaine des au
tres créatures ?

Notre ame jouira d’une véritable félicité, 
lorfque dégagée des ténebres qui l’environ
nen t , elle pourra contempler d’un œuil iïïr 
la lumiere divine dans fa fource ; lorfque 
rendue à la célefte patrie, elle occupera la 
place qui lui eft deftinée. Notre naiflance 
nous appelle à ce haut rang : nous pouvons 
même en prendre poiïëffîon avant que de 
quitter nos corps ; ii nous avons le courage 
de nous dépouiller de nos v ices , & i ï n o s  
penfées purifiées de ce qu’elles ont de ier- 
reftre, s’élèvent jufqu’au féin de la D iv i
nité. C ’eft à quoi nous devons travailler de 
toutes nos forces. Peu d’hommes favent ce 
fecret important, &: perfonne n’en apper= 
çoit l’effet.

Tadhere volontiers au fentîment de tanf 
de grands hommes qui promettent l’im
mortalité à notre ame , quoique les preuves 
qu’ils en apportent ne foient pas démonftra- 
tives. Je me livre à cet efpoir flatteur, je  
deviens à charge à m oi-m êm e, &  la vue de 
leternité dont je dois bientôt prendre pofi- 
feffion, ne m’infpire que du mépris pour les 
miférables reftes d’un corps ufé. Cette idée, 
dont je m’occupe quelquefois ; a pour moi 
tous les agréments d’un beau fonge.



Animé par le fentiment de fa propre 
grandeur, l’efprit de l’homme fe plaît à 
parcourir l’infini. Il ne connoît d’autres bor
nes que celles de D ieu même. Il ne s’avoue 
point citoyen d’Ephèfe , d’Alexandrie , ou 
de quelque autre V ille , s’il en efl: de plus 
peuplée : l’Univers efl: fa Patrie : cet Uni
vers qui embraffe dans Ton vafte circuit le 
C ie l ,  la Terre &  la M er; où la matiere 
éthérée fépare &  unit tout enfemble les 
chofes divines &  humaines ; où des mil
lions de Divinités iùbalternes font occupées 
du gouvernement qui leur a été confié. 
a> Tous les âges, dit-il, font de mon reffort; 
» le génie mefure lés fiecles, &  les diffé- 
» rences du temps n’arrêtent pas la penfée. 
» U n jo u r, lorfque les deux fubftances qui 
» font en moi feront féparées, je laifferai 
» ce corps où je l’ai p ris , &  je retournerai 
sa dans le fein de la D ivinité, il  efl: vrai qu’ici- 
a> bas D ieu  ne m’abandonne p o in t, mais le 
» poids de la mortalité m’accable. Cette 
» v i e  paffagere n’eft que le prélude d’une 
» v i e  plus heureufe &  plus durable. Com- 
» me nous fommes neuf mois dans le fein 
» maternel, non point deftmés à y  demeu- 
» rer, mais à habiter le féjoür qui nous voit 
» naître, lorfque nos corps ont affez de con- 
» fiftance pour fouffrir les impreflions de 
» l’air ; de même le temps qui s’écoule depuis
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„  l’enfance nous prépare à une fécondé 
a nativité. Nous devons jouir d’une autre 
» v ie , &  d’un état bien différent de celui-ci. 
j, Mais l’heure n’en eft pas ven u e, nous ne 
» pouvons encore contempler la gloire cé-s
*  iefte que dans ¡’éloignement ».

Regardez donc ce moment deciilf d*utt 
ceuil intrépide. Il n’eft le dernier que pour 
le corps èç non pour l’ame ; les chofes qui 
vous environnent font des meubles d’hô
tellerie , dont on n’ufe quen paiTant. Vous 
devez aller plus loin. C e  jour que vous 
redoutez, comme s’ il étoit le terme de 
votre exiftence, eft celui de votre nai-ffançe 
éternelle. Quittez votre fardeau. Occupez- 
vous de penfées plus fublimes. U n jour 
viendra que la Nature fera dévoilée à vos 
yeux. L?ombre fuira. Vous cennoîirez les 
ténebres où vous vous êtes plongés pendant 
la v ie , lorfqus vous nagerez dans cet océan 
de lumière, dont vous n’appercevez main
tenant qu’un foible ray o n , &  qui vous pa
raît néanmoins fï admirable , malgré la dis
tance où vos yeux font placés. Quels feront 
vos tranfports , lorfque vous la verrez de 
près ? C e  font-là des réflexions qui dégoû
tent l’ame de tous les objets vils &  ram
pants. Sûrs de m ourir, qui peut vous faire 
trembler l
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JL perfection de la Vertu confifte dans 
une certaine égalité d’ame &  de conduite 
qui doit être inaltérable. Cette égalité eft 
•le fruit de nos études &  de nos réflexions 
fur la nature des chofes divines &  humai
nes. C ’eft le fouverain bien. Lorfqu’on y 
eft parvenu-, on peut fe flatter d’être égal 
aux D ieux. Mais que faut-il faire pour y 
arriver ? La route en eft a ifée , agréable 
m êm e, &  c’eft celle que vous montre la 
Nature. Si vous favez ufer des moyens 
qu ’elle vous fournit, vous vous éleverez 
jufqu’au trône de la Divinité. C e  n’eft pas 
l ’argent qui vous y  conduira : D ieu  n’en a 
pas. C e  ne font pas les habits précieux : 
D ieu  n’en fait point ufage. C e  n’eft point la 
réputation, l’éc la t, la célébrité : D ieu  n’eft 
pas connu. Il fouffre qu’on ait de lui les 
idées les plus ridicules. C e  ne fera point la 
foule des efclaves qui portent votre litiere 
à la V ille à la Campagne : ce grand 
D ie u , ce D ieu  tout-puiffant foutient feul 
tout l’Univers. Que fera-ce donc ? Votre 
a m e, pourvu qu’elle foit droite , grande, 
vertueufe. Q u ’eft-ce qu’une ame de cette



trempe, 'fi ce n’eft la D ivinité même logée 
dans nos corps ? A u refte fa condition noble 
ou fervile ne fait rien ici : on peut monter 
au Ciel du plus petit coin de la terre.

Parte{ > & montreç - vous digne du rang des DieuXc

Si la vertu nous rend véritablement 
grands, ce n’eft point précifément parce 
que l’on eft heureux, lorfqu’on eft à l ’abri 
du mal : ç’eft parce qu5elle étend Fefprit ,  ; 
qu’elle le prépare à la connoiflancè des 
chofes célefles , &  le rend digne d’être 
admis dans la compagnie de Dieu.

La vgrtu éleve l’homme , elle lui donne 
un mérite ré e l, &  le met au-deffus de la 
crainte &  de l ’efpérance, de ce que nous 
appelions des biens &  des maux. La vertu 
a un prix intrinfeque. C e lle - là  même qui 
eft en D ie u , eft celle qui conftitue le Sage : 
car ôn ne' peut s’empêcher de reconnoître 
en lui quelque chofe de m erveilleux, de 
célëfte, de divin. Cette vertu , ce bien fu- 
prême a un féjour qui lui eft propre. C e  bien 
ne naît pas dans les Pays d’où nous vien
nent le fer &  l ’ivoire. Vous demandez quel 
eft le fiege du fouverain bien }. C ’eft notre 
ariie ; mais elle doit" être pûre &  fainte % 
autrement-Dieu ne fauroit y  habiter.
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L a vertu eft l’unique bien de l’homme ; 
avec e l le , fût-il privé de tout le refte, il eft 
eftimable : fans elle , tous les autres avan
tages ne le mettront pas à couvert du blâme 
&  du mépris. Il faut à cet égard raifonner 
de l’homme comme de toute autre ehofe. 
U n  bon vaiiTeau n’eft pas celui qui eft riche- 
ineitt décoré , dont la proue eft dorée ou 
argentée ; c’eft celui qui eft folidement conf
irait, bien calfaté , aflez ferme pour réiifter 
à  la violence des flots, &  facile à mouvoir. 
U ne bonne épée n’eft pas celle dont le 
fourreau eft garni de pierreries, ou le cein
turon brodé; c’eft celle dont la lame eft bien 
tranchante, dont la pointe peut percer les 
corps les plus durs. A in ii, pour apprécier 
un hom m e, il n’eft pas queftion de con- 
jioître combien il pofféde d’arpents de terre, 
à  quoi montent fês revenus, quel nombre 
de clients lui font la cour, quelle eft la 
richeffe du lit où il couche , ou de la coupe 
dans laquelle il boit : il fuffit de favoir s’il 
eft b o n , c’eft-à-dire vertueux-; s’il aune 
railbn faine, éclairée , docile aux Loix de 
la Nature. V oilà  ce que j’appelle.la vertu, 
l ’honneur, &  l’unique féliçité de l’homme.

Toutes les actions que la vertu infpire, 
méritent le nom de bien». Mais la vertu eft
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un bien unique en ce que rien rieft bien 
&ns elle. Si le bien réfide dans l ’aine ,  tout 
ce qui l’affermit, tout ce qui l’agrandit » 
doit être appellé bien. O r la vertu produit 
ces effets ; &  tout ce qui irrite les paffions 
blefle, dégrade l’ame ,  &  lorfqu’il paroît 
l’élever , lui caufe une forte d’enflure ». 
pleine de vanité &  d’illufîons. Il n’y  a 
donc pas d’autre bien que celui qui rend 
l’efprit meilleur. Toutes les actions de la 
vie font caracirérifées par le m otif honnête # 
qui nous engage à les faire ou à les éviter» 
Par exemple , un homme de bien fera tou
jours ce qui lui paroît conforme aux réglés 
de l’honnêteté s quelque peine s . quelque 
dommage, quelque danger qu’il y  ait à le  
faire. Au contraire, toutes les richeffes * 
tous les plaifirs, tous les honneurs qu’il 
pourrait efpérer ne l’engageront jamais a 
faire ce qui lui paroît honteux. R ien ne 
peut le diftraire de Son but dans le premier 
cas, &  rien ne peut le déterminer à agir 
dans le fécond. Toutes fes opérations rou-= 
lent fur ces deux points. Il n’y  a de bien 
que ce qui eft honnête : il n’y  a de mai 
que ce qui n’eft pas honnête. La vertu mar
che fièrement en préfence de l’une &  l’autre 
fortune, dont elle méprife fouverainement 
la faveur ou la difgrace. Admettre quelque 
tien indépendant de l’honnêteté, c’eft ren-
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dre- toutes les vertus chancelantes ; car on 
ne iauroit en acquérir aucune, lorfqu’on 
s’attache à un objet qui lui eft étranger, 
C ette opinion eft donc fauffe, puifqu’elle 
répugne à la raifon qui eft le iiege des ver
tus » &  la iidele compagne de la vérité.

J’appelle un homme , celui qui ne recon
naît d’autre bien , que celui qu’il tire de 
lui-même ; car qu’y  a-t-il de plus extrava
gant , que de louer &  d’admirer dans quel
qu’un ce qui ne. lux appartient pas , ou 
qui peut bientôt appartenir à un autre } 
Un cheval n’en eft pas meilleur pour avoir 
de riches hàrriôis. O n  ne doit fe glorifier 
que de ce que l’on a. U ne belle famille, 
une maiibn iuperbe, de grandespoffeffions, 
des revenus im m enfes, tout cela eft hors 
de nous» Faifons l’éloge de ce qui nous eft 
tellement propre, que nous ne faurions 
le  perdre s ni l’aliéner. O n  définit l’horrrme 
un animal raïfohnable. Son bien confiée 
donc à perfectionner fa raifon. Mais cette 
raifon qu’exige-t-elle ? R ien que de très- 
facile î c’eft de vivre conformément à la Loi 
naturelle. Il eft vrai que le dérèglement gé
néral y  met obftacle : nous nous féduifons 
mutuellement. Comment ramener à la vertu 
ceux que tout le monde pouffe au vice 5 & 
qm perfonne n’en d'f tourne }
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Les biens ont de la conformité avec l a . 
Nature. Ils font tous égaux en ce fens. Lorf- 
que dans leurs affemblées , plufieurs Séna
teurs embraffent l’avis que l’un d’eux a pro- 
pofé , l’on ne peut pas dire que l’un y  con- 
fent plus que l ’autre. Il en efl: de même 
des vertus èc des biens, leur accord avec la 
Nature efl: uniforme. Modération dans les 
plaiiirs, confiance dans les difgraces , ce 
font des biens du même ordre, quoique 
leur marche foit différente. L e but en efl 
femblable, tous deux font des fruits eftima- 
bles de la vertu &  de la raifon. Là vertu 
met au niveau toutes les actions qu’elle 
avoue.

Les adverfi tés ne peuvent être l ’objet de 
nos déiirs, mais il faut déiirer la vertu qui 
nous apprend à les fupporter. O n ne doit 
pas fouhaiter de fouffrir, mais de fouffrir 
courageufement. C ’eft à la vertu même que 
j’adreffe tous mes vœux. Je cherche à paffer 
ma vie fuivant les loix de l’honnêteté : or 
comme la vie efl: iiijette à une infinité de 
vicillitudes, en défirantde vivre félon l’hon
nêteté : conféquemment je déixre tout ce qui 
conduit à ce but. Celui qui fouffre comme il 
faut, fait fouvent ufage de toutes les vertus, 
quoiqu’il n’y  en ait qu’une qui caraélérife &  
qui releve fes fouffrances. Sa patience de-
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vient fo rce, d’où fuit facquiescement Sc la 
réfignation à la douleur qui font des bran
ches de la patience : on remarque en lui fa 
prudence 3 qui préfide à toute délibération, 
&  qui enfeigne à foutenir avec courage ce 
qu’on ne peut éviter : il fait éclater fa conft 
tance inébranlable, en ce que les moyens 
les plus violents ne font pas capables de lui 
faire changer de réfolution : toutes ces ver
tus l ’accompagnent inféparablement. Ainfi 
toute action honnête eft bien produite paE 
une vertu particulière, mais déterminée par 
Je confeil des autres. O r ce qui a l’approba« 
iipn de toutes ces vertus, quoiqu’il femble 
partir d’une feu le , eft un digne objet de 
notre empreffement. P enfez-vous, qu’on 
fie doive délirer que ce qui relient le plaifit 
èc la mollefle ? Croyez-vous que Régulus 
n’ait pas réellement fouhaité de retourner à 
Çarthage } Entrez dans les fentiments de ce 
grand homme ; écartez pour un moment 
les préjugés vulgaires , &  formez-vous une 
idée plus décente de la beauté &  de la gran
deur de la vertu : vous comprendrez qu’elle 
gi?ne mieux fuer &  fe teindre de fang , que 
de fe couronner dg: fleurs. x> L e  camp de 
>> la vertu , difoit le Stoïcien Attale , me 
p parpîi préférable à fes délices. Je fouflre, 
i? mais qu’importe fi i f  fais fouffrir ? Je 
% mgurs? mais ç’eft ayeç courage} jg meurs
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» content ». Epicure auroit d it , Je trouva 
de la douceur à mourir ainfi : pour moi s 
je me garderai K en d’exprimer un fënti- 
ment fi noble &  fi héroïque par des termes 
qui Tentent la molleiTe &  l’afféterie. La 
rigueur du feu me trouvera invincible. Pour* 
quoi ne fouhaiterois-je p as, je ne dis pas 
d’être brûlé, mais d’oppofer un courage in
dompté à ce cruel tourment f N on : rien 
n’eft plus grand, rien n’eft plus beau que îa 
vertu. Tout ce qu’elle ordonne mérite no« 
tre préférence ôc nos vœux,

Il en eft qui reglent leurs mœurs fur les 
Loix de l’honnêteté , en vue de la récom- 
penfe qu’ils en efperent, ils aiment la vertu 
d’un amour intéreffé , qui la dégrade* Car 
que peut - on concevoir de plus honteux ,  
que de mettre un taux à la probité ? Loin de 
nous féduire par des efpérances ou de nous 
flatter par des promeffes ; loin de nous ins
pirer le défir du gain ou la crainte du dom
mage ; la vertu nous apprend au contraire à 
être généreux, &  fouvent même prodigues. 
Pour être digne d’e l le , il faut renoncer à 
fes intérêts propres, exécuter tous fes or
dres , marcher par-tout où fa voix nous ap
pelle , fans égard à la dépenfe, quelquefois 
même fans épargner fon fan g, &  toujours 
fans réfiftance &  fans murmure. Mais 9
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direz-vous, à quoi bon faire cette action, 
fi je n’en dois retirer aucun profit ? C ’eft 
afiez de l’avoir faite : on ne vous promet 
r ie n , &  fi peut-être il vous en revient quel- 
que avantage , vous le regarderez comme 
un acceffoire. Les belles actions font à elles» 
mêmes leur récompenfe ; &  nous avons 
déjà prouvé fuffifamment qu’elles font par 
ellès-mêmes dignes de nos foins &  de nos 
vœux.

Nous avons ici à combattre la Secte des 
Epicuriens qui menent une vie délicieufe, 
éloignés des embarras du monde. Voici 
comment ils raifonnent dans leurs banquets : 
» La vertu n’eft que le miniftre de lavo- 
»  lu p té, elle lui obéit , elle îa fert, elle 
» marche à fa fuite. Ainfi le plaifir, difent- 
» i ls , ne va point fans la vertu ». Mais 
pourquoi le placer avant elle ? Cette quef? 
tion efc-elle donc indifférente, &  ne déci
de-t-elle pas du fonds ? La vertu n’eft plus, 
fi elle peut aller en fécond. Elle doit avoir 
la préféance. Par-tout où elle eft, elle com
mande en fouveraine, elle occupe le pre
mier rang ; &  vous voulez l’obliger à de
mander l’ordre. » Q u’importe ? répliqué 
» l’Epicurien..Je dis comme vou s, que la 
» vertu eft de l’efTence du fouverain bien : 
» fans e lle , je  réprouve &  je condamne la
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» volupté même , dont j e  fuis les loix„ B. 
s s’agit précifément de Savoir fi le fouve- 
» rain bien confîfte dans la Vertu, -ou fi elle 
s en eft le principe ». Q uoi } Vous croyez 
que je me plains feulement d’un renverfe- 
ment d’ordre ? D ites plutôt que vous con
fondez les idées; &  qu’en voulant mettre 
enSuite ce qui doit aller devant, votre aveu
glement devient palpable : car je  ne fuis 
pas tant blefte de vous voir placer la vertu 
après la volupté , que de ce que vous 
ofez afTembler des chofes auffi difparates. 
La vertu n’a que du mépris pour la vo~ 
lüpté ; elle eft ion ennemie irréconcilia
ble ; loin de la rechèrcher, elle lui préféré 
le travail &c là douleur. Les incommodités 
font plus de Son goût qu’un prétendu bien 
qui affoiblit le courage.

Mais vous-m êm e, reprend-on, vous 
a ne Servez la vertu , que parce que vous y  
» trouvez du plaifir ». Point du to u t: je 
prouve que le plaifir n’ eft pas mon objet 
dans la pouriïiite de là vertu , quand même 
je l’y  trouverais : car telle ou telle volupté 
que la vertu peut procurer lui eft purement 
accidentelle , &  lui vient de Surcroît indé
pendamment du but qu’elle Se propofe. U n 
Laboureur Seme Son champ , il y  naît quel
ques fleurs parmi les épis de b led : quoi-
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que ces fleurs réjouiffent la v u e , on ne dira 
pas que c’eft pour elles qu’il a pris la peine 
de labourer. Ainfi la volupté n’eil ni la 
récompenfè ni le m otif de la vertu ; elle 
n*en eft que facceffoire : on n’aime pas la 
vertu , parce qu’elle donne du plaifir; mais 
elle donne du plaiiîr, parce qu’on l’aime. 
L e  fouverain bien réfide dans fam é : lorfc 
qu’elle eft droite, attentive à fes devoirs, 
renférmée en elle-même , elle jouît d’un 
bonheur parfait, elle n’a rien à délirer.

C ’eft donc une queftion frivole de de
mander pourquoi je  m’attache à la vertu ; 
car elle iuppofe qu’il y  auroiî quelque chofe 
au-deflus du bien fuprême. Vous voulez 
favoir ce que je  cherche dans la vertu t 
L a vertu même , il n ’y  a rien qui lui foit 
préférable ; elle eft fa récompenfe propre. 
Eft-ce fi peu de chofe ? En difant qu’elle eft 
le  fouverain b ie n , ce mot renferme l’ide'e 
d’une fermeté invincible,  de la fageffe, de 
l ’élévation des fentiments, d’un goût exquis, 
de la liberté , de la paix &  de toute la per
fection imaginable. Q ue demanderez-vous 
de plus ? Que trouverez - vous au - delà ? 
Vous me parlez de volupté. Eh ! Je cher
che le bien de l’homme &  non la fatisfaôion 
de fon appétit. La brute de ce côté-ci l’em* 
porteroit fur lui,

So P e n s é e s



»Vous déguifez mes fentiments, reprend 
» Epicure ; j’ai toujours foutenu qu’on ne 
» fauroit vivre agréablement , à moins 
x qu’on ne vive conformément aux loix de 
s l’honnêteté , ce qui ne peut s’entendre 
a ni des bêtes, ni de ces hommes qui font 
» confifter leur bonheur dans la bonne chè- 
» re. Je déclare donc hautement, &  je pro- 
x tefte que la vie que je nomme heureufe , 
3> ne iàuroit l’être fans le fecours de la 
a> vertu ». Mais qui ne fa it, que les eiprits 
les plus déréglés jouiflent abondamment des 
plailîrs que vous promettez ? Le vice n’eft 
point un obftacîe à la volupté , l’efprit des 
méchants eft de ce côté -là  très - fertile en 
reffources. O n remarque d’abord en eux 
une fatuité &  un orgueuil exceffifs, joints à 
un mépris marqué pour tout le monde y &  
à un attachement aveugle &  mal entendu 
à leurs propres intérêts. Amollis pair lès 
délices, ils fe pâment de joie pour les plus 
minces &  les plus frivoles fujets, &  leur 
âme engourdie dans une léthargie profonde 
n’eft plus capable de réflexion. L a  vertu 
pefe tous ces inconvénients ,  elle nous 
donne de falutaires avis, elle apprécie les 
plaifirs avant que de s’y  livrer ; elle fait mê
me peu de cas de ceux qu’elle a goûtés, &  
trouve plus de fatisfaclion à s’en abftenir, 
qu’à en ufer. Vous embraiTez la volupté
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je  réprime fes careiTes ; vous jouiffez, je- 
m’en tiens au iimple ufage ; vous la regar
dez comme le bien fupréme , je n’y  vois 
pas même l’apparence de bonté ; elle eft le 
but de toutes vos démarches , je  ne fais 
quoi que ce foit pour elle.

’5̂ 0 ! ^ ’
Je n’accorde pas le nom de Sage à celui 

que quelque objet dom ine, encore moins 
à celui qui adore la volupté. Embarraffé 
dans fes liens , comment fupportera-t-il le 
travail, les dangers, la mifere, &  tant d’au
tres inconvénients qui peuvent furvenir à 
toute heure} D e  quel ceuil verra-t-il la mort 
&  les approches de la douleur ? Vaincu par 
un aufii foible ennem i, réfiftera-t-il aux ora
ges &  aux tempêtes excités par les plus fiers 
adveriaires ? N o n , il fuivra conftammentles 
impreffions de la volupté. Eft-il difficile de 
prévoir ce qu’elle lui infpirera ?

Vous dites qu’elle ne lui perfuadera rien 
de honteux , parce qu’elle fera toujours 
accompagnée de la vertu. Mais quel eft 
donc ce bien fouverain, qui ne peut être un 
bien que fous les yeux d’un Gouverneur? 
E t comment la vertu gouvernera-t-elle la 
volupté dont elle n’eft que la fuivante f  
C elle  qui fuit doit obéir ; celle qui précédé 
doit commander : ou bien il faut avouer
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que vous confondez l’ordre. D ’ailleurs le bel 
emploi que vous donnez à ' la vertu , de 
faire l’effai des plaiiîrs pour en décider I 
Vous ne me nierez pas qu’il y  a une infi
nité de méchants, qui nagent dans.les dé
lices , &  fur qui la fortune femble avoir 
épuifé fes faveurs. U n Nomentanus ( 1 ) ,  un 
Apicius (2.), ces fameux gourmands , à qui 
n échappoit aucun des bons morceaux , ou 
comme ils s’exprim ent, aucun des biens 
que produifent la terre &  la m er, &  dont 
la table étoit couverte des animaux de tous 
les pays. Voyez-les couchés fur des lits de 
rofes : tous leurs fens font comblés ; l’ouïe 
par une mufique harmonieufe , la vue par 
des ipectacies variés, le goût par des mets 
exquis , le toucher par tous les rafinements 
dont on peut s?avifer, l’odorat par les par
fums délicieux qu’exhale le lieu même qu’ils 
ont choifi pour être le théâtre de leurs dif- 
folutions. Vous avouez qu’ils jouifient des 
voluptés , cependant ils ne font point heu
reux; ils ne poiTédentni la vertu ni le vrai 
bien.

(1 ) Nomentanus étoit un voluptueux achevé : 11
vivoit fous l ’Empire d’Augufte. H orace en parle aiTez 
fouvent. .

(2) Apicius. 11 y  a eu trois fameux gourmands de ce 
nom. Le plus célebre v ivoit fous Augufte. I l  porta i ’art 
de la friandife au plus haut degré..v ® &
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» O n convient qu’une infinité d’ incident# 
s> peuyent les troubler, 8c qu’ils font inquié* 
» tés par une foule de penfées oppofées 
» entreelles; c’eft ce qui les rend malheu- 
» reux ». Je prends acte de cet aveu, &  je 
dis que leur égarement, leurs inquiétudes, 
leurs remords n’empêchent pas ces perfon- 
nes-là de goûter à des plaifirs fi grands; 
qu’on peut afîurer qu’ils font auffi loin du 
chagrin que de la fageffe. Dans les accès 
de leur folie, la plupart fe livrent à une joie 
clémeiurée, à un rire éclatant qui tient de la 
fureur. Les fages au contraire ne prennent 
que des plaifirs tranquilles , modérés & 
prefque languiflants. Ils refïerrent la volupté 
dans des bornes fi étroites, qu’à peine éft- 
elîe fenfible : auffi ne la recherchent - ils 
point ; <k lorfqu’elle fe préfente d’elle-mê- 
me , ils en font peu d’état, &  n’en reflen- 
tent aucun contentement. C ’efl; un court 
înterm ede, c’efl un jeu de quelques mo
ments qui fait diverfion à des occupations 
férieufes. L e voluptueux s’imagine qu’iî eft 
vertueux en même tem ps, parce qu’il entend 
dire que la vertu eft inféparable de la vo
lupté. Il donne au vice le nom de fageffe , &  
il ne rougit pas des excès les plus honteux.

Il eft vrai que les principes d’Epicure 
n’autorifent pas ces monftrueux égarements J
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tnais ceux qui aiment la débauche couvrent 
leur libertinage du manteau de la Philofo- 
phie, &  s’empreffent de groffir le parti des 
défenfeurs de la volupté, ils n’examinent 
point ce que c’eft que la volupté d'Ëpicure, 
combien elle eft grave &  tempérée ( car 
c’eft-là l’idée que j’en ai toujours eue ) ils 
volent à ion nom feu l, pour trouver un 
appui &  un prétexte à leurs défordres. Ils 
perdent par-là l’unique reffource qui leur 
refloit, je veux dire la pudeur. Ils louent 
déformais ce qui les faifoit autrefois rougir , 
&  fe font honneur de leurs crimes. C/eit 
pour la même raifon qu’il eft fi difficile à un 
jeune homme de fe corriger, lorfqu’on dé
core fon libertinage d’un titre honorable ( i ) .

L’éloge de la volupté eft donc toujours 
pernicieux dans la bouche d’Ëpicure , à 
caufe que ce que fa doftrine a de bon eft un 
myftere , &  que l’idée quelle préfente 
d’abord n’eft propre qu’à corrompre le 
cœur. C ar je fuis très-perfuadé ( n’en dé- 
plaife à nos Stoïciens qui ne font pas de 
mon avis ) qu’à examiner de près lés maxi-

( i )  Les débauchés de tous les temps fe reffemblent» 
Combien de gens renoncent à une religion qui les gêne , 
&  prétendent vivre par principe dans le Naturalifme s 
qu’ils n’ont embrafle que parce que leur efprit a été la 
«!upe de leur cœ ur ï
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mes d’Epicure, elles font faines , droites, 
&  même aufteres. Sa volupté dans le fond fe 
réduit à bien peu de.chofe ; il exige d’elle 
les mêmes réferves que nous demandons à la 
vertu. Il veut qu’elle fuive la Nature ; or 
ce qui fuffit à la Nature , ne contente guere 
la fenfualité. Que conclurons-nous ? Celui 
qui fait confifter le bonheur dans une vie 
dont l’oifiveté ou les excès de la débauche 
remplirent tous les inftants, abufe d’un nom 
refpeclable pour accréditer un mauvais fvftê- 
me. La volupté que prêche Epicure, &  
qui lui fert de prétexte pour venir à l ’école 
de ce Philofophe , le flatte bien moins que 
celle qui regne dans fon cœur ; dès qu'il 
s’imagine que fe s vices ne font pas coritrai- 
res aux principes de fon Maître , il s’y  aban
donne ians crainte &  fans honte., &  marché 
la tête levée dans la route du crime. Je ne 
prétends donc p a s, comme quelques - uns 
des nôtres , qu’Epicure eft le profeffeur du 
vice , je dis que l’on n’entend pas fon iÿftê- 
me , &  qu’on le décrie injuftement. Com 
ment prendre fa penfée , ii l’on s’en tient 
à l’écorce ? Il e ft . certain qu’au premier 
coup d’œuil fa doctrine eft équivoque &  
femble favorifer le crime. C ’eft un brave 
Guerrier qui n’eft pas vêtu de l’habit conve
nable à fa profeffion. Si vous avez des 
m œurs, ne yo ü s  expofez pas à ce qui peut
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les corrompre. ChoifiiTez donc une école 
plus décente que celle d’Epicure : enrôlez- 
vous dans un corps dont le nom feul excite 
votre courage , &  vous éloigne du vice 
dont l’approche eft capable de vous amollir. 
Celui qui fe range fous les drapeaux de la 
vertu, donne une idée avantageufe de fon 
caraâere ; mais celui qui marche à la fuite 
de la volupté, ièmbie d’abord fe dégrader 9 
&  paiîe aifément pour un lâche, pour un 
efféminé, qui en viendra bientôt aux der
niers excès, à moins qu’on ne lui explique 
la différence qu’ il y  a entre les plaifirs per
mis que la Nature avoue , &  les voluptés 
illicites qui ne connoiiTent point de frein. 
Le nombre de celles-ci eft infini, &  plus 
on s’efforce de les fatisfaire, plus elles fe 
montrent infatiables. Prenez donc la vertu 
pour guide, elle conduira fûrement tous 
vos pas. L ’excès du plaifir eft nuifible. Mais 
avec la vertu, nul excès à craindre, parce 
que la modération l’accompagne toujours. 
Je n’interdis pas la volupté, pourvu qu’elle 
cède le pas à la vertu. Mettre celle - ci au 
rang d’une fuivante , ce feroit eftimer bien 
peu ce qu’il y  a de plus grand dans le mon
de. Il faut donc lui donner la premiere pla
ce , &  marcher fous les enfeignes. Nous ne 
renoncerons pas pour cela au plaifir : mais 
nous faurons le maîtrifer &  le  régler, II
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pourra nous inviter, mais jamais nous con
traindre. Ceux qui font primer la volupté, 
font bien loin du but. En perdant la vertu, 
ils difpofent moins de la volup té, qu’ils 
n’én deviennent les efclaves. Malheureux 5 
fi elle les fuit ; plus malheureux encore , fi 
elle les comble de fes faveurs»

» Rien n’empéche , d it-on 5 quJon n V  
» niiTe la vertu avec la volupté , en forte 
s» qu’il en réfulte le bien parfait,  qui fera 
» en même temps honnête &  agréable ». 
Accord chimérique : l’honnête n’entre point 
en composition avec ce qui ne l’eft pas ; & 
îe fouverain bien ne feroit point t e l , s’il 
avoit en lui quelque chofe de moins parfait 
que lui-même. L a fatisfaction intérieure que 
produit la vertu , quoiqu’elle foit une forte 
de bien ,  n’eft pas même plus partie du bien 
fouverain que la joie &  la tranquillité qui 
naiiTent des plus juftes caufes. C es affec- 
tiens ne font pas l’eflence du bien fuprême, 
elles en font feulement les fuites. Mais affo- 
cier la volupté à la vertu , c5eft affoibiir par 1 
la fragilité de l’une , toute îa vigueur de 
l’autre ; c’eft mettre fous le joug une liberté 
qui n’eft invincible, qu’autant qu’elle ne 
reconnoît rien au - defïus d’elle ; car il n’eft 
pas de plus grand efclavage que celui qui 
nous rend dépendants de la fortune ; ce n’eft



pas là donner à la vertu un fondement folide 
gt inébranlable ; c’eft l’aflujettir à de perpé
tuelles viciflîtudes. Qu’y  a-t-il de plus in
certain, que ce qu’il faut attendre du ha- 
fard} Si fam é s’émeut à la plus légere im- 
preffion du plaifir ou de la douleur , com
ment fera-t-elle capable d ’obéir à D ie u , de 
prendre en bonne part tous les événements 
de la vie , de recevoir toutes-les difgraces, 
fans murmurer contre la Providence ? Il 
n’appartient qu’à la vertu d’atteindre au fou- 
verain bien, &  de s’élever de la terre au 
Ciel qui eft fa véritable Patrie. La vertu fe 
foutient conflamment : elle eft prête à tout 
fouffrir, non-feulement avec patience, mais 
de plein gré. Elle reconnoît l’ordre de la Na
ture dans les circonftances les plus fâcheufes, 
fembia'ble à un vaillant io îüat, qui s expoie 
volontiers aux coups , qui compte avec 
complaifance les bleflures qu’ il a reçues ,  
&  qui percé de mille traits , bénit encore le 
Prince pour qui il meurt ; la vertu ne perd 
jamais de vue cette maxime ancienne : Il 
faut obéir à Dieu. O n  a beau fe plaindre , 
gémir &  pleurer ; on eft contraint de plier 
fous la main toute-puiflante qui nous gou
verne ; 6c l’on exécute malgré foi tout ce 
qu’elle ordonne. Mais quelle folie de fe 
faire traîner, plutôt que de fuivre ! La vertu 
fe prête de grand cœur à la néceflïté qui
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réfulte de. la conftitution de cet Univers.; 
nous fommes engagés comme par un fer
ment naturel à fupporter les vieilli tudes 
humaines , &  à ne point nous troubler de 
ce qui arrive malgré nous. L'Univers où 
nous naiiTons eft un Etat monarchique , & 
notre liberté çoniifte à nous foumettre à 
D ieu.

Tous les hommes font portés au mal, 
plutôt qu’au bien. Notre premiere occupa
tion doit être d’acquérir les vertus &  de dé* 
raciner les vices. Nous devons nous appli
quer à la réforme de nos mœurs avec d’au
tant plus d’empreffement , qu’étant une 
fois confirmés dans le bien , c’eft pour tou
jours. L a vertu eft inamiiîible. L e  vice qui 
lui eit contraire ne fe trouvant alors dans 
notre cœur que comme dans une terre 
étrangère, peut en être aifément chaiTé Sl 
dépoffédé. C e  n’eft que dans fon propre 
fond , qu’on peut s’établir à demeure. La 
vertu eft conforme à la Nature. L e vice eft 
fon ennemi. Mais s’il eft aifé de conferver 
les vertus acquifes , ou même impoiïible de 
les perdre entièrement, nous n’éprouvons 
pas la même facilité, lorfqu’ il s’agit d’en 
faire I’acquifition ; parce que le premier 
effet de la foibleffe &  de l’infirmité de l’ei- 
p r ii , c’eft de lui inipirer un grand éloigne
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ment des choies qu’il ne connoît point. Il 
faut donc lui faire violence au commence
ment. Le premier pas étant fa it, le remede 
n eft plus amer , il devient doux à finftant 
de la guérifon. Bien différente des potions 
médicinales , qu’on ne trouve agréables 
qu’après qu’elles ont produit leur effet, la 
Philofophie fait fentir dans le même temps 
fa fuavité &  fon efficacité. C e qui rend no
tre guérifon difficile, c’eft que nous igno~ 
rons que nous fommes malades. Nous rejet- 
ions ordinairement nos vices fur les circons
tances du temps &  du lieu ; perfonne ne fe 
croit ni avare, ni paffionné. Les aveugles 
cherchent un guide ; pour nous, nous errons 
à l’aventure. Chacun dit : Je ne fuis point 
ambitieux ; mais on ne fàuroit vivre à 
Rome autrement que je vis. Je n’aime pGîm 
le luxe ; mais on ne fauroit être à la V ille ,  
fans y  faire de la dépenfe. Si je  fuis d’un 
tempérament co lere , ce n’eft pas ma faute ; 
fi ma conduite eft déréglée, c’eft que je fuis 
jeune. Pourquoi fe tromper ainiî foi-même ? 
Notre mai ne nous eft point étranger ? il eft 
dans nous, au fond de notre cœur. Nous 
ne voulons pas recourir au Médecin ; ce
pendant il lui feroit bien plus aifé d’extirper 
le mal dans fa naiflance. Un cœur neuf èc 
ingénu fuit fans peine le bon chemin qu’on 
lui montre. O n  ne fent dé la difficulté à,
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obéir à la Nature que lorfqu on s’eft accou
tumé à enfreindre fes Loix. Nous rougif- 
fons d’apprendre à faire le bien : j’avoue 
qu’il eit honteux d’avoir befoin-d un maître 
dans la fcience des mœurs ; mais il ne faut 
pas efpérer qu’un fi grand bien ibit un pré- 
fent du hafard : on ne l’obtient pas fans tra
vail , quoiqu’au fond ce travail foit léger, 
lorfqu’on a eu la précaution de préparer fon 
aine de bonne heure, &  de corriger fes dé
fauts avant qu’elle fût endurcie au mal. On 
ne doit pas même défefpérer de ceux qui. 
font endurcis ; car il n’eft rien dont on ne 
puiffe venir à bout par des foins attentifs, 
un courage à l’épreuve, &  une confiance 
opiniâtre. O n parvient à redreffer les arbres 
p lié s , le feu rétablit les poutres tortueufes. 
Com bien eft-il plus aifé de réformer l’ame 
qui eft mobile &  plus fouple que l’eau? 
C ar qu’eft-ce que l’a m e, fi ce n3eft une 
fubftance Spirituelle fufceptible de telle ou 
telle modification ?

La vertu n’eft jamais inacceiïîble. Le 
chemin qui y  conduit eft ouvert à tout le 
monde ; elle ne rebute perfonne, elle invite 
tous les homm es, libres ou efclaves, Rois 
ou Sujets. La maifon qu’on habite, les reve
nus qu’on pofféde lui font indifférents , 
l’homme iui Suffit. Quelle reiTource aurions-

92  P e n s é e s



nous contre les accidents inopinés , &  quel 
objet grand élevé l’ame pourroit-elle fe 
propofer, fi la fiabilité de la vertu dépend 
jlpit des caprices de la fortune }

Aimer nos parents ? nos enfants &  nous« 
mêmes ne fauroit être l’objet des précep
tes ni des exhortations. C ’eft l’effet d’une 
inclination naturelle il en eft de même 
par rapport au bien honnête , auquel nous 
ibiTimes naturellement portés &  qui nous 
plaît néceffairement (1 ) . L a  vertu a de fi 
puiffants attraits, que ceux-là même qui ne 
fuivent pas fes maximes ne:peuvent s’empê
cher d’applaudir aux actions dont elle eft le 
principe. Il n’ eft perfonne qui ne fbuhaite 
de paffer pour homme de bien. Dans le 
temps qu’on s’abandonne au crime &  à l’ini
quité , on veut paraître jufte &c vertueux : 
en fe livrant aux plus grands excès , on 
cherche à fauver lçs apparences. C ’eft ce 
qui n arriverait p as, fi l’amour du bien hon
nête , gravé au fond du cœur ne forçoit les 
méchants àdéfirerde n’être pas connus pour 
ce qu’ils fp n t, &  à cacher Içur dépravation

( 1) Ceci ne femble pas d’abord s’accorder avec ce que 
l’Auteur a dit plus haut de la  corruption de notre nature ; 
mais pour l’entendre,  il n’y  a qu’à faire attention à ïa 
contradiflion qui fe trouve entre les lumières de l’ êfprit g 
&  1? peaehap-t du ecsur?
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qu’ils déteftent, quoiqu’ils foient bien aifes 
d’en recueillir les fruits. Auffi ne voit-on 
perfonne qui s’écarte de la L oi naturelle 
&  des fentiments de i’humanité jufqu’ail 
point de fe déterminer au mal fans y  être 
jntéreffé. Interrogez les brigands qui vivent 
de rapines, s’ils n’aimeroient pas mieux ac
quérir à jufte titre, ce qu’ils s’approprient 
par la fraude &  la violence ? C e  fcélérat 
qui égorge les paffanfs pour profiter de leurs 
dépouilles vous répondra , qu’il feroit char
mé de trouver fortuitement ce qui fait l’objet 
de fes brigandages , plutôt que de faire le 
métier de voleur. Vous n’en verrez pas un 
qui ne renonçât volontiers au v ice , s’il pou
voir iàns lui jouir des avantages qu’il en 
retire. Reconnoifions ici l’un des grands 
bienfaits de la Nature , en ce que la vertu 
répand fa lumière dans tous les efprits, elle 
éclaire jufqu’à ceux qui refufent d’obéir à 
fes infpirations.

On doit ître traité 9 comme on traite les autres«

La maxime contenue dans ce vers eft fi 
frappante, que la fimple expoiition diffipe 
les doutes , écarte les queftions, &  que 
cette vérité n’a pas befoin de preuve. A 
l ’égard des préceptes, ils font plus efficaces 
&  plus touchants lorfqu’ils font appuyés de

9 4  P e n s é e s



fâifons qui nous en falTent connoître l ’objet, 
le m otif, 8c l ’avantage, attaché à leur ob- 
fervation.

La vertu a deux parties : la fpéculation 
&: la'pratique. L ’enfeignement nous donne 
l’une, &  le confeil nous donne l’autre. U ne 
belle action.eft en même temps la preuve 8c 
l’effet de la vertu. Au refte , fi la conviction 
nous porte au b ie n , les avis n’y  font pas 
moins utiles.

<

il faut choifir un homme vertueux qui 
foit toujours préfent à notre efprit ; &  vivre 
comme fi nous étions continuellement fous 
fes yeux , comme s’il examinoit tout ce 
que nous faifons. C e  précepte eftd’Epicure, 
iîaeu raifon  de nous donner un Gouver
neur 8c un Cenfeur qui nous accompagnent 
par-tout. O n  évite bien des fautes, lorfqu’on 
voit qu’on feroit contraint de les commettre 
en préfence- de témoins. Que notre ame 
(e foumette intérieurement à un Juge intè
gre , dont l’autorité s’étende jufque fur nos 
actions les plus fecretes. Heureux ce lu i, de 
qui non-feulement la vue , mais encore le 
fouvenir eft capable de nous corriger ! 
Heureux celui , qui fait refpefter quel
qu’un jyfqu’au point de n’ofçr faire rien de
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répréhenfible en penfant à lui. Il deviendra 
bientôt reipectabla lui-même. Choififfez 
Caton pour remplir cette fonction ; ou s’il 
vous paroît trop rigide , prenez Lélius , 
qui eft d’un caractère plus doux : enfin pre- 
nez celui dont le génie &  les mœurs font 
plus affortis à votre goût ; que fon idée, & 
fon image gravées dans votre mémoire vous 
îe repréfentent fans ceffe comme votre maî
tre &  votre modele. Nous avons befoin de 
nous meiîirer ainfi fur un exemple illuftre. 
O n  ne fauroit aligner ce qui n’eft pas droit, 
que par l’application de la regie.

L a Philofophie eft recommandable, en 
ce qu’elle n’a pas d’égard à la naiffance. La 
probité eft de toutes les conditions, elle 
nous rend tous vraiment nobles. Tout le 
monde peut prétendre à la vertu. II n’y  a 
chez elle ni choix ni préférence, elle éclaire 
également tous les eiprits. Socrate n’étoit 
pas de l’ordre des Sénateurs. Cléanthes ga- 
gnoit fa vie à puifer de l’eau , &  à arrofer 
un petit jardin. Platon étoit roturier quand 
il devint Philofophe; c ’eft la Philofophie 
qui l’a ennobli. Pourquoi défefpérer de vous 
égaler un jour à ces grands hommes ? Si 
vous vous rendez dignes d’eu x , vous pour
rez les compter au nombre de vos ancê
tres ; &  pour y  réuiïïr commencez à vous

mettre
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mettre dans l’efprit que perfonne n’eft plus 
noble que vous. En effet, nous avons tous 

, Un pareil nombre d?aïeux ( i ) .  Il n’eft per- 
fonne qui n’ait perdu la trace de fa premiers 
origine. Platon d it ,  qu’il n’y  a pas de R oi » 
qui ne defcende.de quelque efciavë, ni d’ef- 

. clave qui ne vienne de; quelque R oi. D es 
révolutions fans nombre ont tout confondu. 
La fortune a brouillé tous les rangs. Q ui 
doit donc paffer pour noble } C elui qui a 
le plus de. difpofition à la vertu. C ’e û -là  
l’unique titre auquel on doive avoir égard. 
S’agit-il de l ’ancienneté ? T ou t fera - égal ;  
nous remonterons tous au néant dont nos 
premiers peres ont été tirés. Depuis le com
mencement du monde jufqu’àpréfent, nous 
trouvons dans la fuite de notre Généalogie 
un mélange confus de balTeffe .&  de gran= 
deur. Un veftibule rempli de portraits enfix» 
mes .ne; fait pas. la nobleffe. La gloire de 
nos ancêtres leur appartient toute entiere ;  
elle n’eft point à nous, puifqu’elle exiftoit 
avant nous. La nobleffe réiîde dans l’am e; 
onpeut l’acquérir en dépit de la fortune j en 
quelque condition que l’on foit né.

Ci) LiCez la V I e Leçon du Livre qui á pour titre ; Les 
Leçons ied a  Sagejfe. »-Vous vous croyez t ie n  noble  ̂
» parce que votre- famille eft .ancienne i faites-la plus 
» ancienne encore , &  voüs ceiTe'rez c’ être poblé en c e  
» geftre. Une génération de plus en rem ontant, vous v o ili 
« Rotwier »y
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' Il eft bon qu’il y  ait de grands hommes 
qui ne meurent pas tout entiers- ; &  ce n’eft 
pas fans raifon que le fouvenir de la pofté- 
rite confaere leurs belles actions. A  qui le 
fils de Cicéron fu'c-il redevable du Confulat, 
fi ce n’eft à fon pere ? Sextus Pompée &  les 
autres Confuls de -fa race , n’ont-ils pas la 
même obligation à  cet homme- célébré , 
dont là gloirë a été fi grande , que fa chûte 
m ême a fervi à leur élévation ? Q ui eft-ce 
qui a depuis pçu procuré l’honneur du Sa
cerdoce à Fabius le Perftque , fi ce n’eft ces 
trois cents Héros -de fa maifon , qui feule 
fervit de- rempart à la République coritré 
l ’ invafion de l’ennemi ? L ’honneur que nous 
fendons aux vertus dont nous fommes les 
fpeclateurs neft pas le feul hommage qui 
leur eft dû ,  nous devons les honorer lors 
même qu’elles ont difparu à iios yeux, 
Gom m e les grands hommes ne fe font pas 
contentés d’être utiles à'ieur ftecle , &  que 
les témoignages de leur amour pour la Pa* 
trie fubftftent encore après e u x , il eft jufte 
que notre reconnoiffance ne foit pas bornée 
à l’âgé où ils ont vécu. Quel que foit-le fang 
q u i.a donné. des HéroS:à l !E t a t iL  mérite 
des égards; C et homme eft -né- de parents 
illuftres; ; eut-il dégénéré lu i-m ênte, qu’il 
foit déformais à couvert à. l’ombre; de. leurs 
lauriers. Les rayons du folçii confçrvent



leur éclat dans les lieux les plus infe&s, 
.ç’eft ainii que des lâches peuvent briller de 
la gloire de leurs ancêtres.

La gloire eft à  la vertu ce que l’ombre 
êft au corps ; elle accompagne les gens de 
bien, même malgré eux : mais comme l’om
bre tantôt nous fuit, &  tantôt nous précè
de; de même la gloire marche quelquefois 
devant nous, &  s’offre à nos regards, d’au» 

, ires fois elle ne vient qu’après nous ; mais 
pour être plus tardive , elle n’en eft que 
plus éclatante : l’envie n’a plus de prife fur 
elle. Pendant combien de temps prit-ou  
Démocrite pour un fou ? Socrate fut peu 
célébré pendant fa vie. Caton refta long
temps inconnu-: fa Patrie le rejetta, &  n’eut 
pour lui de l’ eftime qu’au .moment qu’elle 
le perdit. Les periëcutions de la fortune 
donnent du luftre à la vertu. Com bien de 
belles actions n’ont été iues qu’après la 
mort de leurs auteurs ? Combien de perfon» 
nages ignorés femblent n’avoir échappé à 
l’oubli que par hafard ? E picure, que les 
moins habiles ou plutôt un peuple d’igno« 
rants admirent, le célébré Epicure n’a pas 
même été connu des Athéniens, près des
quels il s’étoit retiré. Il a furvécu plufieurs 
années à Métrodore ; &  dans une Lettre 
où il rappelle les douceurs qu’une amitié
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mutuelle leur avoit fait goûter, il ajoute 
que l’obfcurité prefque entiere oùilsvivoient 
dans le fein de la favante G re c e , n’avoit 
point altéré les charmes de leur union. N’a- 
t-on pas retrouvé ce grand hom m e, lo rfe [  
n’ étoit plus } Et ne jouit-il pas maintenant 
d ’une haute réputation ? Les ténebres ne 
nuifent point à la vertu , elle n’y  fauroit 
être plongée pour toujours. Victime delà 
malignité de fes contemporains, après avoir 
gémi dans une longue oppreffîon, il vient 
un temps ou elle perce. C ’eft fe borner, 
que de prétendre feulement à l’eilime de 
ion iiecle. U n million d’âges , une infinité 
de peuples doivent fe fuccéder. Ayez en 
vue cette nombreufe poitérité, fi votre mé
rite étouffé par l ’envie trouve toutes les 
bouches muettes. Vous aurez bientôt affaire 
à des Juges intégrés &  impartiaux. Si la 
réputation fait partie de la récompenfe due 
à la vertu ? elle ne fauroit vous échapper. 
Il eft vrai que les éloges de la pofiérité 
n’ajouteront rien à votre bonheur, mais 
elle ne laiffera pas de vous les prodiguera 
l’e n v i, quoique vous ne foyez pas à portée 
de les entendre. Q u’on foit mort ou vivant, 
la vertu n’eft jamais ingrate envers ceux qui 
l ’ont cultivée de bonne f o i , &  qui ont tou
jours été les m êm es, foit qu’ils s’attendif' 
fent à être expofés ans regards çta publie j
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foit dans les occafions fubites &  imprévues. 
Ici la feinte eft inutile. Il eft peu de gens à 
qui les dehors en impofent. L a vérité n’a 
point de côté foible, bien différente de l’im- 
pofture qui ne fauroit fe foutenir. L e voile 
léger dont fe couvre le m enfonge, eft tou
jours diaphane pour les yeux attentifs.

Pour être homme de bien , il ne faut 
prefque que le vouloir. Par homme de bien, 
vous favez que j’entends celui qui feft entiè
rement , parfaitement, invariablement. Je 
vous regarde comme te l , fi vous apportez 
une application confiante , à faire en forte 
que vos a ¿lions s’accordent avec vos dis
cours, ckfoien t, pour ainfi dire « frappées 
au même coin. L ’inconftarice eft la marque 
infaillible du dérèglement.

" -• -

La vertu a cela de propre 9 qu’elle excite 
l’admiration, fans infpirer le décourage- 
ment. Elle me paroît placée dans un lieu 
éminent, mais qui n’eft point inaccefllble à 
ceux qui veulenty monter. J’emploie tousles 
jours un temps confidérable à contempler 
fes charmes. J’éprouve à fon afpeci le m ê- 
me étonnement dont je me fens faifi , lorf- 
que je confidere les merveilles de l’U ni
vers , avec l’œuil d’un Etranger curieux. Je
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fuis plein de refp eâ  pour ceux qui nous ont 
ouvert les routes de la fageffe , &  pour les. 
préceptes qu’ils nous ont laiffés : je me 
regarde comme leur héritier en commun, 
Ç ’eft pour moi qu’ils ont travaillé , c’eft 
pour moi qu’ils fe font enrichis. Mais difpo. 
fons de cet héritage en bonsperes de famille: 
tâchons de l’augmenter, &  de le remettre à 
nos neveux en meilleur état.

L a. probité doit méprifer la réputation , 
&  fe iuffire à elle-même. C e  que l’on penfe 
de vo u s, n’ajoute rien à votre mérite. Ain« 
cher la vertu ,  ce rfeft pas travailler pour 
elle , mais pour la gloire. Vous voulez être 
ju.fte afin d’acquérir de l’honneur; facliez 
que pour l’être ,  il faut fouvent fouffrir des 
humiliations; &  que dans ces circomiances, 
la vertu s’applaudit du mépris qu’on lui îzxt,
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P E R S O N N in e .  s’avoue coupable. O n  
cache volontiers le crime dont on aime à 
goûter les fruits. Tandis que l’innocence 
cherche le grand jour , la méchanceté 
redoute jufquaux ténebres dont elle s’en? 
veloppe. _ . \  ■

i~: : . . ‘ ' iOODS î SI 1J
Epicure a très-bien dit , que le fcélérat 

peut fe dérober aux regards, mais non pas 
à la crainte d’être découvert. Il trouve quel
quefois des aiy les, &  jamais de fûreté. En 
yoici la raifon. La premiere &  la plus gran
de peine du crim e,. c’eft de l’avoir commis. 
Les plus "heureux forfaits ne reiient jamais 
impunis, parce qu’ils trouvent leur vengeur 
dans eux-mêmes. A  ce premier iuppîice en 
fuccedent d’autres. L ’ inquiétude, la terreur j 
la défiance. Abandonnons le criminel à ces 
bourreaux., &  qu’il demeure en proie à fes 
incertitudes. Au relier, je fuis bien éloigné de 
dire avec Epicure , que rien irefl juile paria 
nature &  en foi -même ; mais que l’on doit 
éviter le crime « parce qu’il faut néceffaire* 
ment être vertueux. Je conviens.feulement 
avec lui, que le coupable e i l  déchiré, tour»

E  iy



504 P e n s é e s  
mente par fa confcience, dont il ne fauroit 
appaifer les cris, quelque affurance qu’on 
prétende lui donner. La fortune en met 
pluiïëurs à l’abri du iùpplice , mais elle n’en 
exempte aucun d’une mortelle frayeur. Pour
quoi cela ? Si  ce n’eft parce que nous avons 
une averiion innée pour ce que la. Nature 
condamne. O n a beau fe cacher, on n’eft 
point tranquille, parce que la confcience 
nous accufe, &  nous montre à nous-mê
mes tels que nous fommes. Il falloit -que la 
crainte accompagnât par-tout le criminel. 
Com m e H y  a une infinité d’a&ions mau- 
vaifes qui échappent à la Juftice &  à la févê 
rite des L o ix , ce feroit fait du genre humain, 
iLelles n’étoient pas fur-le-cham p punies 
avec la derniere rigueur au tribunal de la 
N ature, &  û la terreur ne devenoit un 
iupplice }

......  - "

Vous pourrez vous eftimer heureux, lorf- 
que vous ne craindrez pas les yeux du public, 
lorfque vous vous fervire2 de votre maifon 
iimplement pour l’habiter, &  non pour vous 
y  cacher ; car il ne manque pas de gens 
qui s’imaginent que les murs où ils font ren
fermés font plutôt faits pour pécher fecré- 
iement, que pour fe défendre des injures de 
l ’air. Jugez de la corruption de nos mœurs. 
À  peine trouverez-vous un Citoyen qui ofe



îaîffér à  tout le monde une libre entrée 
chez lui 5 ce n’eft point tant le fafte qui 
nous engage â mettre des gardes à la porte 
de nos appartements que la crainte d’y  être 
furpris. O n  cherche envain à n’être ni vu 
ni entendu. La bonne confcience fe produit 
volontiers au - dehors , tandis que la mau- 
vaife eft inquiété dans le réduit le plus 
fecret. Si vous faites bien ,  que rifquez-vous
2 vous montrer } Si vous , faites mal , il 
importe peu qu’on l’ign ore, dès que vous 
le favez vous-même. Eh que je vous plains, 
fi la vue de ce témoin intérieur n’eft pas 
capable de vous contenir !

Que faites-vous? Q ue tramez» vous? 
Pourquoi vous cacher ? V ous avez un ob- 
fervateur; il n’en eft pas de lui comme de 
vos autres maîtres qui peuvent s’éloigner de 
vous &  vous laiiFer feul. L ’un eft à la cam
pagne , l ’autre eft m ort, un troifieme eft 
malade, mais celui-ci eft toujours à vos 
cotés. V os précautions font inutiles. Vous 
comptez échapper'aux regards de tous les 
vivants. Infenfé que vous êtes I L ’hom
me ne vous voit pas ; mais la  confcience 
vous accufe.

le  veux- régler mes affions iur ma cou- 
ieience &  non fur l’opinion des hommes.

E  y
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J’aurai autant de refpect pour fon jugement 
que pour celui de tout le public.

U n  homme prudent ne hait pas ceis 
qui s’égarent, autrement il feroit dans le 
cas d’être fon propre ennemi. Combien a- 
t-il fait lui-même de chofes pour lefqueîles 
il a befoin d’indulgence ? Perfonne ne peut 
s’abfoudre lui -  même ; cependant chacun 
vante fon innocence , parce qu’il n’a pas 
été vu lorfqu’il péchoit, &  que l’on compte 
pour rien le témoignage de la confcience.
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JLjA Paffion eft ün vice volontaire de l’ef-' 
prit, qu’il ne faut pas confondre avec ces 
mouvements naturels dont' les' hommes les 
plus fages ne font point exempts. T e l eft 
ce premier féntiment que nous. éprouvons 9 
lorfque nous croyons, avoir été . offenfés. 
Tel eft ce trouble dont nous femmes quel
quefois faifis en affiftant au Spectacle ou en 
lifant l’Hiftoire. L5exil de C icéro n , fuite 
des intrigrues de C lodius. fa mort ordonnéeQ. - - # f .
-par Antoine nous ont fouvent mis en côlere. 
Qui ne feroit irrité à la vue des prôfcriptions 
de Marius &  de Sylla ? Qui ne feroit indi
gné contre Théodote &  Achillas , &  con
tre ce ( i )  jeune Prince qui par leur coftfeil 
commit un forfait fi indigne, pour fon âge ? 
L’accord des voix &  la vivacité du chant 
fuffifent quelquefois pour nous animer. L e 
fon des trompettes guerrieres, la peinture 
d’un objet terrible , la vue d’un fupplice

( i)  Théodote &  Achillas confeillerent à P tolém ée, R o i 
¿’E gyp te, d’ immoler Fompée à la politique-, &  Æcf&ir 
fatête à Céfar. Ptolém ée étôit fort jeune-; le  mot Puer\ 
ne doit pas toujours Ce traduire par celui d’enfant ;  parcs 
que les Romains étendoient l ’âge dé l’ênfance plus loia  
que. nous. ’ , .  ï j ü :  - üf- •• -'-y.
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cruel, quoique juftement mérité , émeu, 
vent nos efprits. Tous ces mouvements font 
involontaires : ce ne font point des paffions, 
mais des efpeces de préludes qui les annon
cent. C ’eft aihlî que , même en temps de 
paix , l’oreille d’un militaire eft excitée, 
lorfqu’elle entend un inftrument de guerre. 
O n  dit que les chanfons de Théophante 
faifoient courir Alexandre aux armes.

O n  ne doit pas donner le nom de Par
lions à ces impreffions fortuites. Elles font 
plutôt reçues que produites dans l’ame. Ainfî 
la paiïion ne confifte pas dans l’ébranlement 
que la.préiènce des objets a coutume d’oc- 
«afionner , mais dans Facquiefcement de la 
volonté j qui fe détermine à fuivre ce pre= 
mier mouvement. C ’eft un effort de Tarne ; 
or ces efforts font toujours délibérés»

Mais pour bien connoître îe principe, le 
progrès &  la fuite de la paillon, il faut y 
diftinguer Jrois mouvements. L e  premier 
qui eft involontaire eft une: difpoiîtion à la 
paffion ; c’eft une altération de l’ame. Le 
fécond eft accompagné d’un plein eonfen- 
tement» Par exem ple, je  fiais réfolu de me 
venger parce qu’on m5a offienfé. U n tel doit 
être puni, parce qu’i l  a commis un crime» 
L e  troifiemg §it un transport aveugle r où l’on



n’examine plus pourquoi l’on veut fe ven
ger , car la raifon eft pour lors totalement 
en déroute. L e  raïfonnement n’a pas de 
prife fur les premiers mouvements ; l’habi
tude &  une exaâe  vigilance peuvent tout 
au plus en affoiblir l’impreffion. Les féconds 
étant produits par le jugement , peuvent 
être corrigés par la même faculté ; &  les 
préceptes de la Morale font ici d’un grand 
fecours ( 1 ) .  -

Les paffions ne iàuroient fe déguifer. O n 
apperçoit le défir, la crainte , l’audace , à 
laide de certains lignes infaillibles, qui en. 
font les prono ftics. Notre ame ne fouffre 
jamais d’agitation un peu vio lente, qui ne 
fe peigne fur le vifage.

‘*§̂ 3
Il eft aifé de reconnoître la paffion dans- 

ûl naiffance. Cette maladie de l’ame eft pré
cédée de marques indubitables. Com m e il 
eft aifé de prévoir la pluie &  les- orages s 
de même il y  a des avant - co-ureurs qui 
nous annoncent les tempêtes dont notre 
âme doit être agitée, telles que l’amour^

(1) Séneque ne dit rien des troifiernes mouvements ; 
peut-être y  a-t-il ici une lacuna. Mais il eft évident que 
lorfqu’on n’a pas calmé là paffion dans le fécond temps s 
ce qui eft div troïïieme arrive prefque inévitablement % 
su contraire , fi la paffion a été corrigée pa: la réflexion-  ̂
le ttoifierae mouveisenî n’a pas lieu«
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la colere , & c . Il eft très-utile de connaître 
ion m a l, &  de le prévenir avant qu’il f0it 
enraciné. Examinons, quelle eft notre paf- 
fion favorite. L ’un eft fenfible aux injures 
ou aux mauvais traitements : l’autre fe pique 
d’être noble ou bien fait : celui - ci veut 
paffer pour bel efprit ou pour favant : celui- 
là ne peut fouffrir qu’on le méprife , cm 
qu’on lui réfifte : quelques-uns font fi jaloux 
de leur rang, qu’ils ne daignent pas reprendre 
leurs domeftiqu.es ; 'd’autres font de mau- 
vaife humeur chez eux , quoique très-aima
bles ailleurs. Q ue dirai-je enfin ? Chacua 
a fa folie.

Il eft à  propos de connoître fon foible, 
pour y  remédier. Au commencement toutes 
les paffions font douces &  modeftes , mais 
elles n’en deviennent eniuite que plus im
périeuses. O n ne peut plus les arrêter , 
quand on leur a une fois lâché la bride. 
C es mouvements fi peu-confidérables d’a
bord s’accélerent d ’eux-m êm es, &  pren= 
ïient à chaque mitant de nouvelles forces. 
Il eft beaucoup plus facile de leur refufer 
l’ entrée, que de les chafler après les avoir 
admis.

' Ariftote regarde certaines paillons com
me des armes dont on peut fe ièrvir utile*
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ment. Il n’auroit pas to rt, s’il en étoit des 
paffions comme des armes ordinaires qu’on 
peut quitter &  reprendre à fon gré. Mais il 
s’en faut de beaucoup ; car loin d’attendre 
qu’on les mette en oeuvre, les paffions com
battent de leur chef; au-iieu d’obéir, elles 
commandent. Nous n’avons que faire de 
pareils inftruments. C ’eft allez de la raifon. 
En nous la donnant, la Nature nous a fait 
préfent d’une arme excellente, dont nous 
pouvons ufer quand nous voulons, comme 
nous voulons, &C qui ne peut jamais bleiTer 
fon maître. L a raifon nous fuffit non-feule
ment pour nous défendre, mais même pôur 
agir. Qu’y  a-t-il de plus fou que de l’obliger 
à prendre la coîere, par exem ple, pour gui
de ; &  de Subordonner la - fermeté à l’in- 
conftance , la fidélité au caprice , la fanté 
à la maladie ? ■

Les paffions ne font pas plus propres à 
nous aider qu’à nous conduire. L a  raifon ne 
prendra jamais pour auxiliaires des troupes 
qui méconnoiffent fes ordres , &  quelle ne 
peut contenir dans le devoir à moins de 
leur oppofer desantagoniftes de leur genre, 
comme la crainte à la c o le r e c e lle -c i  à la 
pareffe, &  celle-là à la cupidité. Né dégra
dons pas l’ idée que nous avons de la vertu , 
en imaginant que la raifon ait befoin d’ em-
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prunter le fecours du vice. L ’ame ne feroit 
jamais tranquille dans cette fuppofition. 
C ’eft vivre dans une agitation perpétuelle 
que d’être contraint de chercher fa fureté 
dans fes m aux, de ne trouver du courage 
que dans la colere , de l’induftrie que dans 
la cupidité,  du repos que dans la crainte. 
Toutes les pallions nous tyrannifent, 
l’on fe rend efclave en s’y  foumettant. Qu’il 
eft honteux de mettre les vertus à la folde 
des vices ! D ’ailleurs la raifon devient im- 
puiflante, iî elle ne peut rien fans la paf- 
f io n , ou fi elle partage avec elle fon pou» 
voir &  fon rang. Q u’importe en effet , 
d’avouer que la paflion eft une puiffance 
aveugle, fi la raifon ne l’accompagne ; ou 
de dire que celle-ci n’agit que par le mou
vement de la paflïon ? Il n’y  a plus de 
différence entr’elles, dès qu’elles font dans 
une dépendance réciproque. O r qui ofera 
égaler la paflïon à la raifon } Mais les paf- 
fions font utiles , d it-on, lorfqu’elles font 
modérées. E t moi je  dis qu’en admettant 
d’un côté futilité des paffions , fi Fan ne 
peut difconvenir de l’autre, qu’elles con» 
trarient la raifon; il faut conclure des paf
fions modérées ,  qu’elles en font d’autant 
moins nuifibles. U ne paflïon médiocre eft 
donc un médiocre mal,.
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Allons plus loin ; &  montrons qu’un m al, 
quelque léger qu’on le iuppofe , ne peut 
être utile ou falutaire. Cependant ne vous 
effarouchez pas. Je ne prétends vous enle
ver aucune des chofes qui font l’objet de 
vos défirs. Je vous accorde volontiers tout 
ce que vous croyez néceffaire, utile ou 
agréable dans la vie , je veux feulement 
corriger les défauts qui peuvent s’y  rencon
trer. Si je vous interdis la cupidité , je vous 
laifTe l’ufage de la volonté, vous ferez.les 
mêmes chofes : mais vous les ferez iâns 
crainte ; vous parviendrez plus fûrement à 
votre b u t, vous goûterez des plaifirs plus 
vifs. C ela doit-il vous paroître étrange ? 
N’eft-il pas jufte que maître de vos affec
tions, elles fervent mieux votre go û t, que 
fi vous en étiez f  efclave ? » Il eft naturel, 
» direz-vous, que je fois touché de la perte 
» d’un ami. LaiiTez-moi donner un libre 
» cours à de fi juftes larmes. O n eft naturel- 
» lement flatté de Feftime des hommes ,  
» &  leurs mépris nous affligent ; pourquoi 
«me défendriez-vous d’être fenfible à la 
» crainte fi légitime d’être déshonoré dans 
» le public » ? Il n’ eft point de vice dont 
on ne puiffe faire l’apologie avec de pareils 
raifonnements. Je n’ai jamais nié que les 
paflïons ne fuflent comme naturelles à l’hom- 
me. La nature elle-même nous ordonne de



veiller à nos intérêts. Mais tout excès, eft 
■vicieux. La nature attache du plaifir à tou- 
tes les fondions néceilaires de la vie. Son 
but n’eft pas que nous, recherchions le plaifir 
pour lui-même , mais qu’il ferve d’aiTaifon- 
nement dans l’ufage des chofes dont dépend 
notre confervation. Si la volupté nous do
mine , elle devient débauche. Il faut donc 
réilfter à fes.paillons , parce que., comme 
on l ’a déjà obfervé, il eft plus facile de leur 
interdire l’entrée de notre cœur que de les 
en chaffer. Vous voulez qu’on vous per
mette de donner quelque choie à la dou
leur , à la crainte : prenez-y garde ,  ce quel* 
que chofe va bien loin : vous ne ferez pas 
le maître d’en fixer l’étendue. O n peutdif- 
penfer le Sage d’une vigilance fcrüpuleufe, 
il peut à fon gré effuyer fes larmes, &  met
tre un frein à la volupté. Mais nous, à qui 
il n’eft pas aifé de retourner iùr nos pas, 
nous ferons bien de ne point avancer, je 
goûte fort la réponfe de Panétius à un jeune 
homme qui lui dem andoit, s’il eft permis 
au fage d’être amoureux ? » A  l’égard du 
» fag e , dit-il, c’eft une queftion : mais pour 
» vous &  moi qui fommes bien .loin encore 
» de mériter un il beau n om , nous ne de- 
» vons pas nous expofer à la fougue d’une 
» paffion il em portée, il téméraire , fi indi- 
» gne,. Les faveurs de l’amour font auffi per-
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a nicieufes que fes difgraces. Les premieres 
s irritent notre convoitife , celles-ci réveil- 
® lent notre. orgueuiL L e iuccès enivre , la
3 réfiftance occupe. Convaincus de notre 
» foibleffe, vivons en paix. Eloignons de 
s nous les objets trop féduifants. Fuyons la 
» bonne chere, la galanterie, la flatterie »,

C e que Panétius a dit de l’am our, on 
peut le dire de toutes les autres paiïïons. 
Evitons tous les pas dangereux, nous qui 
avons‘ peine à marcher dans le beau che
min : vous me répéterez peut-être Fobjec» 
tion triviale que l’on fait aux Stoïciens ; en 
difant, » Q u’ils ont des vues trop relevées, 
»une morale trop auftere : que l’homme 
» eft foible : qu’il ne peut pas tout fe refu« 
» fer : qu’il n’y  a pas de mal à fe  livrer à la 
» douleur, à la cupidité, à la colere, pourvu 
» que ce foit avec modération ». Mais vou
lez-vous favoir pourquoi nos préceptes vous 
paroiffent impoiübles ? C ’eft que vous vous 
découragez trop aifément.

Cette impoffibilité eft imaginaire. Vous 
prenez la défenfe des vices parce que vous 
les chériffez, &  vous aimez mieux les ex- 
cufer que de les combattre. La Nature nous 
s donné des forces fuffifàntes, fi nous vou-=
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Ions nous enfervir, fi nous les raffemblons; 
&L fi nous les employons toutes à notre 
avantage , au-lieu de les tourner contre 
nous-mêmes. Notre mauvaife volonté eû la 
caufe de ce que nous attribuons à une im- 
poiïibilité prétendue,

=çfV,

Il eft certain que l’amour a quelque ref- 
femblance avec l’amitié. O n  peut l ’appeller 
une amitié folle. O n  n’aime ni par intérêt, 
ni par am bition, ni par vanité. L e  vérita
ble amour ne recherche que la poffeffion 
accompagnée d’un tendre retour de la part 
de l’objet qui l’enflamme. Il compte tout le 
refte pour rien.

Les vœ ux des Amants font finguliers. 
Par exemple 3 ils fouhaiteront l’exil à leur 
Maîtreffe pour avoir le plaifir de l’accom
pagner dans ia retraite ; la pauvreté 5 afin 
qu’elle foit plus fenfible à leurs.bienfaits; 
la  maladie , afin qu’ils ayent un prétexte 
pour être toujours auprès d’elle. O n ^at
tendrait pas pis d’un ennemi. C ’eft ainfi que 
l’amour forcené copie la haine,

L e  propre de l’ambition, c’eft d’être infa- 
tiable ; inconftante comme toutes les pai
llons , elle commence où les autres finirent*
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Pour concevoir jufqu’où vont les excès de 
l’ambitieux, confidérons-le à côté de l’hom
me de bien. C e lu i-c i renonce volontiers 
aux fondions du Sénat, du Barreau , 8c à 
l’embarras du Gouvernem ent, pour s’occu
per d’objets qui lui paroiffent plus impor^ 
tants. Il ne défire rien, rien ne peut le trou
bler , &  il n’examine pas quels font ceux qui 
ont plus de crédit que lui»

Combien de prétendus Héros ont brûlé 
de grandes V ille s , .forcé des Citadelles 
qu’on regardoit comme imprenables, mon
tré leur génie &  leur adreffe dans l’attaque 
&  la défenfe des places ? Combien d’autres 
ont commandé les armées , chaffé l’ennemi 
devant eu x ., 8c les mains teintes du fang des 
Nations, font parvenus jufqu’aux rivages 
de l’Océan ? Avant que de vaincre, tous 
ces grands hommes avoient été vaincus 
eux-mêmes par la cupidité. Ils n’ont jamais 
trouvé de réiiftance ; mais eux-mêmes n’a? 
voient jamais réiîfté à l’ambition 5 à la 
cruauté. Dans le temps qu’on les voyoit 
commander à des milliers d’hommes , ils 
étaient maîtrifés par lpiirs paillons.

La fureur qui pofledoit lé malheureux 
Alexandre, le portoit à s’emparer du bien
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d’autrui, à pénétrer dans des régionslneoti* 
nues. N e regarderez-vous pas comme un 
fo u , un homme qui commence Tes exploits 
par ravager la Grece où il avoit reçu l’édu
cation ; qui fe fait un plaifîr d’enlever à 
chacun ce qu’il a de plus précieux , qui ré
duit Lacédémo ne aux fers , &  Athenes au 
filence ? Peu content d’avoir égorgé tant de 
C itoyens que fon pere Philippe avoit fu.b- 
jugués par fes arm es, ou corrompus par fes 
largeiTes , il tranfporte ailleurs le -théâtre 
de fa barbarie , &  fait la guerre à tout l’U
nivers. Quoique raffafié de g loire, l’ambi- 
tiôn ne lui permit pas de fe repofer, fem< 
blable à ces bêtes féroces qui continuent à 
déchirer leur proie, quoique leur faim foit 
affouvie. Il a déjà confondu plufieurs Mo
narchies dans une ; le G rec &  le Perfan 
font fournis à fes loix ; les Nations mêmes 
que Darius n’avoit point affujéties ont plié 
fons fon joug ; parvenu jufqu’aux lieux où 
finit l’Océan , &  où le foleil termine fa 
courfe, il fe plaint encore de ne pouvoir 
pas pouiTer fes conquêtes plus loin qu’Her- 
cule &  Bacchus, &  fe prépare même à 
forcer la Nature. C e  n ’eftpas là marcher, 
c’eâ  ne pouvoir s’arrêter.

C e  n’eft point la vertu ni la raxfon qui 
engagèrent Pompée à prendre part aux
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guerres de Ton temps étrangères ou civiles. 
L’idée d’une fauffe grandeur le faifoit voler 
tantôtenEfpagnecontre Sertorius, &  tantôt 
fur la mer à la pourfuite des Pirates, C ’étoiî 
fous ces fpécieux prétextes qu’il retenoit dans. 
{es mains le fouverain pouvoir. Q u’alloit-ii 
chercher en Afrique , dans le Nord / dans 
l’Arménie, dans le Royaum e de Mithridafe, 
&  dans tous les coins de l’Afie ? Toujours 
petit aux y  .ux de ion ambition démeiurée , 
tandis que l’Univers étoit étonné de fa puif» 
fance énorm e, il vouloit encore s’agrandm

Qu’eft-ce qui éleva Céfar pour le malheur 
de la République &  pour le fien } L a  gloire, 
l’ambition , l’envie de dominer. Il ne pou» 
voit fouffrir un maître 3 tandis que Rom e en 
avoit deux à la fois ( i ) ,
.. . , \ r . 7 

Quel étoit le but de Marius pendant, fort 
unique Confulat ? (  car il uiùrpa, les autres 
plutôt qu il ne les obtint ) .  Q ue prétendoit- 
il en battant les Cimbres &  les T eu tons, en 
pourfuivant Jugurtha à travers les déierts de 
l’Afrique ? Croyez-vous que la vertu lui. fit 
affronter tant de dangers ? N on., Màrius 
conduifoit l’armée , &  l’ambition conduiioit 
Marius. :

(î) P«fnpée & Céfsti ■ - 1 -



En agitant l’U nivers, ces Conquérants 
étoient eux-mêmes agités : tels qu’un tour
billon entraîne tout ce qu’il rencontre, parce 
qu’il eft entraîné le premier avec d’autant 
plus de violence, qu’il ne fauroitrégler fon 
mouvement ; les hommes dont je parle ont 
fenti les maux qu’ils faifoient fouffrir aux 
autres ; car il ne faut pas croire que le mal
heur d’autrui puiffe nous rendre heureux, 
O n  a vu D iogenes , tout pauvre qu’il étoit, 
fouler aux pieds les richeffes de la Macé
doine. N ’eft-il pas vrai qu’à , fes y e u x , & 
aux yeux de ceux qui étoient afïez éclairés 
pour appercevoir la vérité', il parut plus 
grand que celui devant qui tous les autres 
étoient petits ? C e  Philofophe étoit fans 
doute plus riche &  plus puiffant qu’Aîexan- 
dre maître de l’Univers entier ; car il n étoit 
pas au pouvoir de celui-ci de lui donner 
tout ce qu’il étoit dans la difpolîtion de 
refufer*

C ’eft donc mal-à-propos que le fils de 
Philippe portoit le nom de Grand. La 
Géométrie dont-il avoit étudié les princi
pes auroit dû lui apprendre combien il étoit 
petit, lui qui n’occupoitqu’un étroitçfpace. 
iur la terre , fi petite elle même en compa
rai fon de la fphere célefte. Mais il n’eft pas 
iurprenant que cette réfkxioi} ait échappé
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a un infenfé , qui portoit fes vues fur des 
régions fituées au-delà de l’Océan. Il lui a 
été plus aifé ? grâce à Ton ambition , de 
pofféder le monde entier que de fe poiTéder 
lui-même. Q uel eft l’aveuglement des hom- 
mes ! Ils veulent -étendre leur domination 
jufqu aux extrémités de la terre, &  ils m é- 
connoiiTent un empire dont la poffeffion 
les égalerait aux Dieux. Celui qui com
mande à fes paffions, eft plus puiffant que 
les Rois.

S’il y  a quelque chofe de grand dans les 
paffions, rien n’eft plus grand que l’avarice, 
L’avare eft affis fur des monceaux d’or ÔC 
d’argent, fes terres font des Provinces ,  
k  le département de fes Fermiers eft plus 
étendu que le Gouvernement de nos an- 
ciens Confuls.

Mais plus il eft rich e, plus fa cupidité 
s’accroît. Il en eft de l’avarice comme du 
feu, dont la violence augmente à propos 
tion de la quantité des matieres combufti- 
blés qui lui fervent d’aliment. Cette paffion 
fort, pour ainiî dire , d’elle-même'; elle ne 
connoît pas ce qu’elle poffede, parce qu’eile 
veut toujours a ller} ‘fans regarder d’où elle
eft p a r tie .
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L ’avarice diftingue follement entre la 
poileffion &  la propriété. Elle ne regarde 
comme à foi rien de ce qui eft au public. 
L e  fage au contraire ne croit pas qu’il y  a;t 
quelque chofe qui lui appartienne à plus 
jufte titre , que ce qu’il poffede par indi. 
vis avec le genre humain.

O n  nous élève dans l’idée que fo r &  l’ar
gent: font quelque chofe de bien précieux. 
D ans cet âge tendre la cupidité s’enracine 
&  croît avec nous. Elle fe fortifie par l’opi
nion générale, qui eft par-tout la même 
fur cet article , quoiqu’on foit rarement 
d’accord fur tout le refte. O n  n’eftime que 
les richefles ;. on: ne croit pas pouvoir fou- 
haiter rien de mieux à ceux que l’on chérit; 
&  lofqu’on veut marquer aux D ieux fa ten
dre reconnoiffance , on penfe s’acquitter 
dignement envers eu x , en leur en offrant 
quelque partie. Enfin nous en fommesve* 
nus au point de regarder la pauvreté comme 
une fiétrifiure. Les riches en ont horreur, 
les pauvres la fouffrent impatiemment II 
rfeft pas jufqu’aux Poëtes , qui n’attifent 
par leurs vers, le feu que cette paifibn excits 
dans nos cœurs. Ils ne laiffent jamais échap* 
per foccafion de faire l ’éloge des richefles, 
comme fi elles faifoient tout le .lüfire & 
tout l’agrçment dp la vie, P o u r donner uns
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idée du premier fie c le , qui étoit l’âge heu
reux , ils l’appellent l’âge d’or. O n  trouve 
¿es tirades dans les Auteurs Tragiques, où 
l’on met les richeffes au-delTus de la vertu ,, 
de la & n t é , de l’honneur.

Qu’on me donne des revenus i  
Des plus odieux noms je  confens qu’on me nomm$ | 

On ne compte point nos venus ;
C’eft la fortune qui fa it l’homme. 

l ’or eft le bien parfait à nos yeux prévenus j  
Plaijirs, amis ,  parents ne nous toucheront plus 

Lorfqu’ il s’agira d’une fomme.
Si Vénus paroiffoit fous les traits de Plut us J 

Les hommes &  les D ieux adoreraient Vénus.

Ces vers font d’une Tragédie d’Euripide J 
lorfque le Peuple les eut entendus, par un 
commun accord il fe mit en devoir de chai- 
fer l’À&eur qui les avoit prononcés. Mais 
Euripide parut, &  le pria d’attendre la fin 
de la Piece , pour voir quel feroit le fort de 

_ ce Panégyrifte des richeffes. C ’ étoit Bello- 
rophon, qui fut puni comme le font tous 
les avares. Quoique l’avarice foit elle-même 
un grand fupplice , elle eft encore fujette à 
d’autres peines. Q ue de larm es, que de 
travaux elle coûte ! L a vue de ce qu’elle a 
ne la tourmente pas m oins, que le défir de 
ce qu’elle n’a pas» Mais laiffons à part la
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peine qu’ il y  a à gagner du bien ; car elle eft 
beaucoup moindre que celle qui vient de la 
peileffion même. S ’il arrive quelque perte 
quelle douleur ! Elle eft peut-être confidéî 
rable, mais l’avare la trouve toujours plus 
grande qu’elle ne l’eft en effet : &  q Uan(j 

même il ne fouffriroit aucun dommage réel 
pour lui c’eft toujours perdre que de ne pas 
gagner, '

T ou t le monde regarde les riches comme 
"des gens heureux, tout le monde voudrait 
être à leur place. C ela  eft vrai : mais on 
s’abyfe, Eft-il une condition p ire , que d’étre 
en butte à la mifere &  à l’envie ! Plût 
aux D ieux que ceux qui recherchent les 
richeffes avec tant d’empreffement ? inter* 
rogeaffent les riches fur leur fort ! Plût aux 
D ieux que l'ambitieux prît confeil de ceux 
qui font parvenus au faîte des honneurs? 
Il eft certain quils prendraient d’autres 
idées ; cependant la fatale expérience que 
ceux-ci en ont faite , ne les empêche pas 
de courir fans ceffe après de nouveaux biens 
êc de nouvelles dignités.

L a  communauté des biens a fublîfté quel4 
que temps parmi les hommes ; l’avarice 
rompit ce lien de la fociété ; de-là naquit 
l’indigence. L a propriété rendit pauvres
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jeux-memes qu’elle venoit d’enrichir. Ils 
perdirent le droit qu’ils avoient fur l’univer- 
falité des biens , quand ils commencèrent à 
pofîeder quelque chofe en particulier ;

¿ t rien n’a pu dès-lors rajfajzer l ’avare.

La'nature ne nous porte à aucun vice s 
nous naifforts libres &  innocents. Elle n?â 
rien mis à découvert de ce qui pouvoit irri
ter la convoitifo. L ’or &  l’argent font ca
chés fous la terre ; nous foulons aux pieds 
ces tréfors qui nous attirent tous les jours 
tant de perfécutions ; la Nature avoit prévu 
qu’ils feraient mal entre nos mains. Inftru- 
ments de notre malheur, nous avons fait; 
noüs-mêmes de profondes tranchées , pour 
en tirer ce qui devoit être le fujet de nos 
diviirons ; &  nous ne rougiffons pas de 
placer au plus haut rang , ce qui occupe le 
plus bas lieu dans l’intérieur de notre globe. 
On ne fe laifferoit point furprendre à l’éclat 
de l’or , fi l’on faifoit attention à ce qu’il eft 
dans lamine. Rien de plus obfcu.r. rien de 
plus mat. Il y  eft enveloppé dans une terre 
brute &  ftérile , dont la craffe gâte les 
mains des ouvriers qui l’épurent. Mais il 
gâte encore plus nos cœurs. C eux qui le 
poffedent, font plus corrompus que ceux 
Qui l’affinent,
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Si vous mettez enfemble tout l’argent 
que les mines prôduifent, tout celui qui 
renfermé dans lés tréfors, tout celui que les 

avares tiennent cach é, je fuis perfuâdé que 
cet amas prodigieux ne fera pas capable-de 
tenter le iage. i l  eil ridicule qu’un bien de 
cette efpece faffe le fujet de nos inquiétu
des. À  le bien prendre:, le riche n’a rién que 
ïe  pauvre puiiTe lui envier.

L ’un fent quelques befo'ms ,  &  F  autre les fent tous,

Il iuffit de définir l’ivrognerie , &  d’en 
peindre les fuites, pour en infpirer de l’hor
reur , je  ne dis pas à celui qui a atteint la 
perfèffiôii de ta fageffe , &  qui ne boit par 
conféquent qu’autant qu’il eii riéceffaire pour 
étancher fa fo if; mais à tout homme tant 
foit peu raïfonnabîe. Q uoi de plus honteux 
que de forcer fon eftomac ? Com bienl’ivreffe 
fait-elle commettre d’indignités , dont on 
rougit de fang froid ! L ’ivreiTe efl: une folie 
délibérée»

Alexandre s’enivre &  tue le plus cher & 
. le  plus fidele de fes favoris. Revenu à lui, il 

veut mourir, &  l’on peut dire qu’il le méri- 
toit. L ’ ivreffe excite tous les vices &  les met 
en évidence : elle écarte la honte , ce frein 
puiffant de nos paffions : c’eft à ce frein que
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ja plupart des hommes font-redevables de 
n’avoir pas commis bien des- ex cès, aux- 
quels, ils font naturellement portés. L orf- 
qu’on efî pris de v i n t o u s  les mauvais pen
chants fe manifeiient. L ’ivrelTe ne les forme 
pas, mais elle les fortifié. L a fierté devient 
infolence ; la dureté, barbarie ; la mali
gnité, envie de nuire. Chaque vice y  monte 
à fon dernier période , &  s y  montre dans 
tout fon jour. O n  ne fe connoît p lus, on 
bégaye , on ne prononce que des fons'mal 
articulés, les yeux s’égarent , les pieds 
chancelent, la tête tourne, tous les objets 
paroiffent fe mouvoir , feftom ac eil tra
vaillé par l’effervefcence du vin : fouvent 
le fommeil qui furvient augmente le défor- 
cire, &  occasionne de cruelles indigeftions. 
C’eft l ’ivreiTe qui a caufé la perte de plu* 
fieurs Nations célébrés par leur valeur; c’eft 
elle qui a fait rendre des Places que les atta
ques les plus vigoureufes n’avoient pu for
cer : le vin a dompté ceux que le fer avoit 
attaqués fans fuccès.

. Alexandre 5 dont nous parlions il n’y  a 
qu’un m om ent, après avoir traverfé tant de 
Pays , livré tant de combats , bravé la 
rigueur de tant d’hivérs ; après avoir fur- 
monté les plus grands obiïacles que des 

.res inconnus 5c des mers inacceiîibles
* F iv
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lui oppofoient, Alexandre s’efl: laiffé vain
cre par l’intempérance, &  il a trouvé le tré
pas dans la fatale coupe d’Hercule ( i ) .

En quoi confifte la gloire d’un Buveur ? 
Quand vous aurez remporté le prix ; quand 
vous refterez debout, après avoir terraffé 
tous vos convives appéfantis par le fommeil 
&  par les vapeurs du vin ; quand vous les 
aurez mis hors d’état de boire davantage, 
on conviendra que votre eftomac eft d’une 
plus grande capacité que. celui des autres. 
Belle prérogative. I U n tonneau l’emporte 
fur vous.

N ’eft-ce pas l’ivreiTe , &  plus encore le 
fol amour de Pompée pour Cléopatre qui 
ont perdu ce grand homme , ce Héros fi 
célébré ? Ces vices peu aïïortis aux mœurs 
Romaines le firent l’ennemi de la Républi
que , lui ôterent la fupériorité qu’il avoit 
fur fes adverfaires, &  le rendirent .crueljuf- 
qu’au point de faire apporter fur fa table les

(i)  Athénée, L . X I ,  nous apprend que les Béotiens 
fe fervirent les premiers de grandes coupes d’argent, aux
quelles ils donnèrent le nom d’Hercule , parce qu’un 
H ercule, leur compatriote, apparemment grand ivrogne > 
en fu t  l’inventeur. Cette coupe eft encore extrêm em ent 

chere aux Peuples du Nord, qui l’appellent le verre des 
Chaffeurs, I
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têtes des premiers, citoyens. Dans la cha
leur d’un repas fomptueux, il fe plaifoit à ÿ  
reconnoître les traits de ceux, qu’il avoit 
proicrits : excédé de v in , il étoit encore . 
altéré de fan g.

L’ivrognerie altéré &  mine peu à peu 
la ianté de fam é. Les vices qu’elle fait 
éclorre ne paiTent point avec elle ; &  les 
maladies longues &  cruelles qui en font la 
fuite, nous font payer bien cher les courts 
plaiiîrs qu’elle nous donne.

Rien n’échappe aux yeux attentifs. Les 
moindres indices dévoilent les mœurs d’un 
homme. L ’impudique fe connoît à la dé
marche , au maintien. U n  mot 5 un gefte , 
un regard fuffifent pour le démafquer. Il en 
eftde même delà folie &  de la méchanceté. 
La phyfionomie, la contenance, le rire ont 
des marques feniibles qui nous les font apper- 
cevoir. U n autre m oyen de lire dans fam é 
de quelqu’u n, c’eft de prendre garde com
ment il reçoit les louanges qu’on lui donne.

Pour être riche, ij ne s’agit pas d’avoir de 
l’argent, mais de la modération. Les digni
tés nous honorent moins que la modeftie,
Si l’on veut être heureux, &c jouir d’une lon
gue vie 5 il faut mettre un frein à fes paiEons*
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d e  l a  V i e  h e u r e u s e *

T P O U T  le monde afpire à la vie heureufe, 
mais perfonne ne fait en quoi elle confifte : 
delà vient la grandè difficulté d’y  parvenir ; 
car plus on Te hâte , lorfqu’on h a  pas pris 
le droit chemin , &  plus on s’écarte du 
terme. Ainfi notre empreffement pour la 
vie heureufe ne fert qu’à nous en éloigner 
davantage.

II faut donc examiner en premier lieu., 
quel doit être l’objet de nos défirs, enfuite 
quels font les moyens qui y  conduifent le 
plus promptement; Nous nous appexcevrons 
dans la route., pourvu que nous ayons choifi 
1% bonne, du chemin que nous aurons fait, 
&  de celui qui nous refte à faire, pour obte
nir ce que nous délirons tous naturellement, 

"Tandis que nous errons çà &  là , fans fuivre 
d’autre guide qu’un bruit confus, ou les cris 
difcordants de la multitude qui nous appelle 
tantôt d’un côté &  tantôt de l’autre, nous 
palTons notre vie qui eft fi courte à faire 
de faux p a s, quand même nous emploie
rions les jours &: les nuits à l’étude de la 

'fegefTe. :, • ?-



, - Fixons donc îe terme de notre courie , 
&  cherchons un conducteur qui connoifife 
parfaitement la carte. II.ne s’agit point d’un 
voyage ordinaire, où nous puiffions trou
ver des fignaux qui nous empêchent de nous 
égarer, ou des gens du Pays qui nous re
mettent dans le bon chemin : ici les voies . 
oue l’on fuit font toutes fort fréquentées ; 
mais celle qui fe ft davantage n’eft pas la 
plus iure. Gardons-nous fur-tout de mar
cher comme un troupeau de moutons à la 
fuite les uns des autres ; mais informons- 
nous plutôt de l’endroit où il faut aller, 
que de celui où l’on va.

Rien de fi pernicieux que l’habitude où 
nous fommes de déférer à l’opinion com
mune. Nous approuvons tout ce que le pu
blic approuve &  dont on nous montre 
beaucoup d’exemples : l’imitation nous gui
de beaucoup plus que la raifon. F aut-il 
s’étonner de nos chûtes ? O n fe préffe 5 on 
fe gêne s on fe renvèrfe les uns fur les au
tres , lorfqu on fe fuit de trop près. T an- 
dis qu’on s’en rapporte aux autres, fans vou
loir fe donner la peine de juger foi-m êm e, 
on vit fur la foi d’autrui, l’erreur paiïe de 
main en main 3 &  Î’exempîê nous perd.
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Pour éviter cet inconvénient, Séparons» 
nous de la foule. Nous aurons à combattre 
la  multitude qui n’écoute pas la raifon & 
qui eft efclave de Ses préjugés. » Mais lorP 
s  qu’il s’agit du bonheur de la vie , n’allez 
s  pas me d ire, Cette opinion eft la plus 
s» Suivie ; car c’en eft allez pour me per
so Suader qu’elle eft la plus mauvaife. Il n’a 
3> pas été donné à la Société humaine , que 
» le plus grand nombre juge le plus Saine* 
39 ment ; au contraire, c’eft le propre du 
=» vulgaire de donner dans le faux ». Atta
chons-nous à l ’effence des choSes, &  non 
point à  la coutume ; cherchons en quoi con? 
iiîle le bonheur, &  ne nous embarraffons 
pas de ce que penfe le peuple qui dans ce 
genre eft le plus mal-habile de tous les 
Juges. O r l’on peut être peuple dans tontes 
les conditions : la couleur des habits ne fait 
rien ici ; les dehors ne fàuroient m’en im- 
poSer ; je  vois la vérité à l’aide <fune lumière 
plus Sûre : c’eft l ’ame qui doit décider de ce 
qui regarde Ses intérêts.

Si elle vouloit Se donner îe loiiîr de re" 
prendre haleine, &  de rentrer en elle-mê
me , qu’il lui Seroit aïSé de tirer de Son pro
pre fonds les Semences du vrai &  l’aveu de 
iès fautes ! » O u i, diroif-elle , j’ai fait juf- 
» qu’à préfent tout ce qu’il ne falloit pas
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» faire Í quand je penfe à ce que j’ai dit 3
* j’envie le fort des muets. C e  que j ’ai lî 
»ardemment fouhaité , c’eil ce qui m’a été 
3 le plus nuifible ; &  mes ennemis n’au- 
sroieut pu former contre moi des vœ ux 
„ plus funeftes, que ceux qui m’ont féduit. 
s Ce que je craignois, m’a été plus utile 
s que ce qui faifoit l’objet de mes défirs. 
s Je fuis venu à  bout de terminer des que- 
» relies fâcheufes, de calmer des ennemis 
x puiffants ; &  je n’ai pas encore pu me 
s réconcilier avec moi-même. Je me fuis 
» jette dans le m onde, j ’ai voulu y  briller ; 
» qu’ai-je gagné, fi ce n’eft de refier en 
s butte à íes traits ? J’ai compté parmi mes 
» admirateurs autant d’envieux. Que ne 
» cherché-j e préfentement un bien qui me 
» fatisfaffe , &  qu¡ ne foit pas uniquement 
» pour l’oilentation } C e  qui charme les 
» fpeclateurs , ce qui attire les regards, ce 
» qui fe' fait montrer au d o igt, n’a qu’un 
a éclat extérieur qui cache un fonds méprï= 
» fable.

Attachons-nous à un bien folide, à un 
bien qui brille plus au dedans qu’au dehors» 
Faifons tous nos efforts pour le découvrir. 
Mais fans vous amufer par de vains difcours « 
je pafferai fous filence les opinions des au
tres 3 qu’il feroit trop long de rapporter &l
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de combattre : je  ne vous parlerai que de la 
mienne ; je l ’appelle mienne à l’exclufion 
de tous les chefs des Stoïciens ; car j’ai 
droit de me l ’approprier par le choix que 
j ’en ai fait.

V i : ni«®
le  conviens d’abord avec tous les Stoï

ciens , qu’il faut fuivre la Loi que la Nature 
a gravée dans nos cœurs. C ’eft dans fa par* 
faite obfervation que conlîfte la fageffe. La 
vie heureufe eft donc celle qui s’accorde 
avec la Nature , ce qui ne peut réfuiter que 
du concours des conditions fuivantes. D’a
bord on doit avoir un jugement fain, une 
droiture inaltérable ; en fécond lieu de la 
force &  du courage ; enfin une ame ver- 
tueufe , confiante , inébranlable , habile 
à démêler ce qui eft utile à la v ie , mais 
qui ne s’étonne de rien , &  qui fâche 
ufer des faveurs de la fortune fans en de
venir l’efclave. O n comprend , fans qu’il 
foit befoin de le d ire , qu’une ame de cette 
trempe jouît d’une liberté parfaite d’un 
profond repos, dès-là qu’elle eft exempte 
de tout ce qui fomente nos craintes &  nos 
défirs.

O n  peut encore définir autrement le bon» 
Heur, je veux dire qu’on peut le défigner 
fous des termes différents qui ont la même



lignification. C ’eft ainfi qu’un corps d’armée 
eft toujours le m êm e, foit qu’on étende, ou 
qu’on reflerre les files ; Toit qu’on les difpofe 
fur une ligne droite, ou fur une ligne courbe« 
Ces divers changements d’ordre ne fauroient 
augmenter ni diminuer fa force. O n  peut de 
même amplifier ou abréger la définition du 
fouverain bien. Je puis donc l’appeller mépris 
de la fortune , emprefiement pour la vertu , 
force invincible de Famé, expérience cc-n- 
fommée , parfait repos , attention e x a â e  
aux devoirs de l’humanité, de la fociété»

Je puis encore donner l’idée d’un homme 
heureux , en difant que c’eft celui qui ne 
connoit d’autre bien que la droiture de l ’ef- 
prit, ni d’autre mal que fa perverfité ; qui 
n’a que l’honnêteté en vue dans toutes fes 
aftions , qui ne s’attache qu’à la vertu ; que 
les divers accidents de la vie ne peuvent ni 
élever ni abattre ; qui ne voit point de 
bonheur au-deffus de celui qu’il peut fe 
procurer à lui-même ; qui trouve du plaifir 
à méprifer la volupté ; dont l’efprit eft in
dépendant , fupérieur aux événements, in~ 
trépide &  ferme , exempt de toute crainte 
& de tout délir. L ’ame dans cette affiette 
jouît néceffairement d’une joie pure, inal
térable , &  d’une tranquillité certaine. Pour 
cela, il faut que ce foit la raifon qui ban-
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niffe la crainte èc la cupidité ; car on ne; 
iàuroit être heureux qu’autant que l’on con- 
noît fon bonheur. O n voit des hommes que 
leur groffiéreté, &c l’ignorance d’eux-mê
mes ont réduits au rang des bêtes. Car il eft 
affez égal d’avoir une raiioii dépravée ou 
de n’en point avoir du tout» Hors de la 
vérité , point de bonheur»

A l’égard de la volupté, quand même elle 
fious environnerait de toutes parts, quand 
elle s’emparerait de tous nos fèns, &  per
cerait jufqu’à l ’ame ; quel eft l’homme à qui 
il réfte encore quelque étincelle de raifon, 
qui voulût fe livrer continuellement à Tivreife 
du plaifîr, &  négliger totalement les fonc
tions de l’am e, pour ne s’occuper que du 
contentement de fon corps }

S*1

Concluons que la vraie félicité réfide 
dans la vertu. La vertu eft quelque chofe 
de grand , de noble , d’invincible, elle eft 
infatigable ; on la trouve par-tout, au Tem
p le , au Sénat, dans k  Place publique. Elle 
s’arme pour la défenfe de la Patrie, fes mains 
font endurcies au travail, elle eft tou
jours couverte de fueur &  de pouffiere : 
bien différente de la volupté qui fe cache 
ordinairement j qui cherche les ténebres,
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p i rode autour des bains, &  de ces lieux 
fufpefts où l’œuil du Magiftrat eft fi redouté. 
La volupté ne refpire que la molleffe &  la 
diiTolution. Elle s’inonde de vin &  de par
fums. Elle a le vifage pâle ou chargé de 
fauiTes couleurs S1 défiguré par l’effet de tou
tes fortes de drogues.

Lë foüverain bien eft im m ortel, on ne 
peut le perdre quand 011 le poffede. Il n’en
traîne avec lui ni remords ni dégoût. Une 
ame droite eft toujours égale ; elle eft inca- 
pablëde fe déplaire à elle-même &  de vouloir 
changer l’heureux fort dont elle jouît. Mais la 
volupté s’éteint lorfqu’elle eft arrivée à fort 
comble ; elle dure peu, l’ennui marche à fa 
fuite, Tes premiers tranfports î’affoibliiîent, 
ellen’eft jamais affurée, femblable en cela 
à tout ce qui ne fubfifte que par l’ impreP 
fion du mouvement.

Pour parvenir au fouverain bien , pour 
établir cet heureux équilibre-entre les puif= 
fances de l’am e, il faut s’adonner à la vertu. 
Que vous infpire-t-elle  ? d’imiter D ieu 
autant qu’il eft en vous. Q ue vous promet- 
elle ? des biens ineftimables &  divins. Elle 
n’a rien de gênant : elle vous affranchit de 
vos befoins j  elle vous procure la liberté 5
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ïa fécurité. A vec elle vous ne rifquez rien 
du vôtre , tout vous eft poffible , vous pou. 
vez afpirer à tout ; nul événement à crain- 
dre qui foit contraire à vos inclinations & 
à vos vues. Q uoi donc ? La vertu iuffit-eile 
pour être heureux ? Oui fans doute. Elle 
eft parfaite , elle eft divine , elle doit rem
plir nos vœ ux &  au-delà. Que pourroit-il 
manquer à celui qui eft exempt de défirs ? 
ou que peut déiirer au-dehors celui qui 
poftede au-dedans de lui-même tout ce qui 
eft propre à le fatisfaire ?

J’avoue qu’obligés de lutter ici-bas con
tre les foibleffes de l’humanité ? quelques 
progrès que nous ayons faits dans la vertu, 
nous avons befoin que. la fortune ne nous 
foit pas abfoîument contraire , jufqu’à ce 
que la mort ait brifé les liens qui nous atta= 
chent au corps»

Tout ce qui nous rend heureux eft bon 
&  honnête. Quels font les charmes dé la 
vertu ? Ils nous engagent à négliger nos 
plus chers intérêts, à mourir pour ie falut 
de l’Etat quand le devoir l’exige. Dans ce 
court inftant où nous fommes prêts à faire 
une aftion héroïque, Famé eft comblée de 
joie. Nous favons bien en facrifiant notre 
vie , que le fruit du facrifice eft perdu pour



les morts ; mais le fentiment actuel que 
nous en avons eft par lui-même très-fatis- 
faifani. L ’homme de cœ ur, le Jufte trouve 
du plaiiir à penfer que la liberté de la Pa
trie , le falut du Public vont devenir le prix 
de fa mort ; Sc le bien qui en réfulte , le 
confole aifément de fa perte.

Ces perfonnages fi renommés par le luxe 
& la magnificence quils affectent, ne font 
pas plus heureux que les rois- de théâtre, 
qui après avoir étalé aux yeux du peuple u.n 
air de pompe &  de grandeur , quittent le 
cothurne derriere la fcen e, &  rentrent dans 
leur obfcurité.

Les préceptes ne nous rendent point heu= 
reux 3 ils fervent feulement d’aiguillon aux 
efprits dociles, &  les excitent à faire des 
aftions vertueufes. L ’acquiiition de la vertu 
dépend de notre travail, &  de la pratique 
des devoirs qu’elle nous prefcrit.

Il n’y  a que les D ieux qui poffedent la 
vertu &  le bonheur dans leur perfection. 
Nous n’en avons que l’ombre ou l’image ; 
nous y  tendons , fans jamais y  parvenir 
durant la vie»

d e  S e n s  q u e . 1 39



O n n’en eft pas moins heureux, ditSo- 
crate , pour paroître infenfé à quelques per- 

-ionnes. Soyez vertueux, &  foufFrez les 
injures, elles ne vous feront aucun mal.

N u ln e f i  heureux ,  s’il  ne croit l ’être6

C ’eft îe mot d’un Poëte Comique. Cat 
qu’importe quelle foit votre condition, fi 
elle vous paroît maüvaife ? Q uoi ? ce riche 
ufurier, qui commande à tant d’efclaves, 
efclave îui-même de tant de maîtres, n’aura 
qu’à dire qu’il eft heureux , &  nous l’en 
croirons fur fa parole ? Erreur, il faut s’en 
rapporter à ce qu’il fe n t, plutôt qu’à ce 
qu’il dit. il ne tiendra pas tous les jours le 
même langage. N e craignez point qu’un 
auffi grand bien foit le partage d’un indigne. ' 
L e  fage feul eft content de ce qu’il eft. La 
folie s’ennuie &  fe dégoût© d’elle-même.
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L e s  D ieux nous ont donné la vie ; ia 
Phiîofophie nous apprend à bien vivre. 
Comme ce dernier bienfait l’emporte fur 
le premier, il femble d’abord .que nous 
fom.mes moins redevables aux D ieux qu’à 
la Philoiophie ; mais ce qui détruit cette 
idée, c’eft que la Phiîofophie elle-m êm e 
eft un préfent du C ie l , en ce que nous fem
mes tous capables de l’acquérir, quoique 
perfonne ne la reçoive par infùfion. Si la 
fageffe étoxt un bien c.ommun &  naturel » il 
îui manquerait alprs une de fes plus belles 
prérogatives , qui coniiite à dépendre uni
quement de nos foins d’un choix libre de 
notre volonté.

F.IIp a pour objet la connoiiTance de la 
mérité dans la difcuffion des chofes divin.es 
&  humaines. L a ju ftice, la piété - la reli
gion , toutes les vertus enfin étroitement 
unies 3 &  fe tenant par la main lui fervent

cortege» Elle nous apprend à honorer les 
Dieux, parce qu’ils font les arbitres de nos 
deftinées ; &  à aimer les hom m es, parce 
;gue nous vivons avec eux,



La Philofophie n’eft point l’art d’en im- 
poier au peuple ; ce n eft pas une fcience 
de parade, elle eft dans les chofes &  non 
dans les mots. O n  ne Fétudie pas fimple. 
ment pour s’amufer, &  pourpaflerle temps, 

Elle s’applique à former, à polir nosefpnts; 
elle eft la réglé de notre conduite &  de nos 
m œurs; elle nous montre ce qu’il faut faire,
&  ce qu’il faut éviter ; elle tient le gouver
nail , &  dirige notre courfe à travers les 
écœuils. Elle eft notre reffource &  notre 
unique appui. Il arrive à toute heure une 
infinité d’incidents qui nous obligent de la 
confulter &  de l’appeller à notre fecours.

Q u o i?  d ir a - t - o n ;  n’eft-on  vertueux i 
qu’après avoir étudié les fubtilités de l’école; j 
&  n’a-t-on pas vu des fages , qui font deve
nus tels , en obéiffant Amplement à la Loi 
naturelle ? J’en conviens ; mais il faut 
avouer auffi que leur efprit étoit d’un ordre 
fïipérieur, "& qu’ils faiiiffoient les objets 
avec une facilité iurprenante. Semblables 
aux D ie u x , à qui la vertu ne coûte ni foins 
ni étude . parce qu’ils la poffedent en eux- 
mêmes , &  qu’ils font effentiellement bons; 
un petit nombre d’hommes doués d ’un na
turel excellent, n’ont befoin que de quelques 
leçons pour atteindre leurs maîtres » &  recon= 
noiffent la fageffe au premier coup d’oeisii.
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Ces heureux génies li feniibles aux impref- 
fl0ns de la vertu , en trouvent les femences 
dans leur cœur. Mais les efprits tardifs ou 
corrompus par les habitudes vicieufes, con
tractent une efpece de rouilie , qu’on n ’en- 
levé qu’avec peine. A u refie la Philofophie 
eft utile aux uns &  aux autres. Elle éieve 
ceux-là à la perfeftion en très-peu de tem ps, 
gt détruit les préjugés de ceux-ci.

Mais, dira quelqu’autre, la Philofophie eft 
mutile, quelque fyftême que l’on embraffe ; 
c’eft D ieu ou le D eftin qui gouverne 
le monde, ou bien tout arrive au hafard= 
Dans le premier c a s , les événements qui 
doivent arriver arriveront infailliblement ou 
néceffairement ; dans le fécon d, toutes les 
précautions 3 toutes les mefures font inutiles, 
parce quon ne fauroit compter iur ce qui 
eft incertain. Et moi je dis que la Philofo- 
p’nie eft d’un grand fecours dans fune ou 
l’autre de ces iuppoiitions, &  qu’il faut par 
conféquent s’y  appliquer. S’il y  a une Provi
dence, ou s’il faut admettre un D eftin inexo
rable , la Philofophie nous apprendra à nous 
conformer de plein gré à la volonté de 
Dieu : fi tout dépend du hafard , elle nous 
donnera des forces pour réfifter aux traits 
de la fortune : elle décide également qu’il
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faut obéir à l’Etre fuprêm e, &  Supporter 
patiemment les divers accidents de la vie,

Si vous êtes fage , quittez tout ce qui 
vous embarraife ; ou plutôt tâchez de le de
venir , en vous jettant avec empreffement 
entre les bras de la Philofophie, Brifez vos 
chaînes, &  foriez de l’eiclavage. » Le foin 
» de mes affaires m’en em pêche, dites- 
» vous, je veux me mettre en état de vivre 
» fans travailler , de ne pas tomber dans 
æ l’indigence, &  de n’être à charge à qui 
a que ce foit ». A  ce difcours , je vois que 
vous ne connoiffez pas tout l’avantage du 
bien que vous recherchez ; vous n’en jugez 
qu’en gros, mais le détail vous échappe; 
vous ignorez, pour me fervir de l’expreffion 
de C icéro n , l’ufage que l’on en peut faire 
dans le petit comme dans le grand. Si vous 
la confaltez, elle v g u s  dira, » que la crainte 

de la pauvreté ne doit pas vous donner de 
» l’éloignement pour elle ; puifau’au con- 
» traire cet état eft le plus défirable , parce 
» que les richeifes font un grand obftacle à 
» la Philofophie : que pour jouir de la 
» liberté d’efprit nécelfaire à l’étude , il faut 
» être pauvre, ou vivre comme les pauvres: 
v> enfin que cette Phiioiophie dont vous 

»  remettez l’acquiiltion à un autre temps, 
H «eft
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# eft précifément ce dont vous devriez vous 
„ pourvoir avant toute autre ehofe ».

Comment la pauvreté nous empêcheroit- 
elle de nous appliquer à la Philofophie ï  
La mifere même ne doit pas nous en dé
tourner. Pour acquérir la fageffe, il faut être 
prêt à fupporter la faim , comme il arrive 
quelquefois à ceux qui défendent une V ille 
affiégée. L a patience de ceux-ci a-t-elle 
d’autre objet, ou d ’autre récompenfe à efpé- 
ter, que de ne pas tomber entre les mains 
de l’ennemi ? Q u’eft-ce que cela au prix de la 
liberté entiere qui nous eft promife , &  qui- 
nous met en état de ne redouter ni les hom
mes ni les D ieux ( 1 )  ? O n  a vu des armées 
fouffrir les dernieres extrémités, vivre de 
racines &  d’herbes fauvages ,  &  paffer par 
toutes les horreurs de la famine. Q uel étoit 
leur but ? Quelques conquêtes : &  ce qu’il 
y a de plus admirable , des conquêtes aux» 
quelles elles n’étoient pas perfonnellement 
intéreffées. Et nous , nous craindrons la 
pauvreté, qui nous fait triompher de nos 
pallions } Concluons d o n c, qu’il n’eft pas 
néeefîaire d’amaffer du b ien , avant que de

(1) On peut donner à ces paroles un fens raifonnabie , 
en fuppofant ce qui eft vrai ; que la vertu n’a rien à re-, 
douter de la juftiee de Dieu3
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vaquer a l’étude de la.Philofophie. On n’j, 
befoin. pour y  arriver ni d’équipagg ni d8 
provisions. -..

' ! A J j .
/ Eift-il bien virai, que quâiid" vous'anre? 
tout le refte, vous voudrez faire Facquiiition 
de la fageffe ? C e  fera le dernier trait, le 
couronnement de votre vie ^Croyez-moi, 
commencez par la Philofophie. Vous crai
gnez de manquer du néceffaire. .Votre crainte 
eft frivole ; la  Nature fe contente de peu, 
&  le Philofophe ne veut que ce qu’exige la 
Nature : que s’il fe trouve réduit à une extrê
me néceifité, il quitte la vie fans regret, 8c 
ceffe d’être à charge à lui-même : mais quel
que modiques que foient les fecours que la 
fortune lui offre pour prolonger fà vie, ilç 
font fuffifants pour lui ; borné au pur nécef
faire , exempt de toute inquiétude, joyeux

fatisfait, il rira des mouvements que les 
riches, ou ceux qui ont envie de le devenir 
ont coutume de fe donner.

La Philofophie :n’eft autre chofe que 
l’amour &  la recherche de la fageffe. Son 
nom indique fon emploi. O n  donne diver- 
fes définitions de la Philofophie, qui font 
relatives ou à la recherche de la vertu, ou 
à la correâion des vices de Famé ,  ou à 1̂  
perfeftion de la raifon.



Il eft certain qu’il y  a quelque différence 
entre la Philofophie &  la Sageffe. L ’une eft 
l’effet &  l ’autre le principe. Celle-là eft un 
travail j celle-ci une récompenfe. La pre
mière doit être coniidérée comme le moyen , 
& la fécondé comme la fin. L e nom Grec 
de la fageffe eft fophia ; les Romains s’en 
fervoient dans le même fens qu’on emploie 
aujourd’hui celui de Philofophie. Quoique 
la Philofophie foit la recherche de la vertu ,  
dont elle eft diftinguée comme de fon ter
me , cependant quelques Stoïciens ne fépa» 
rent point ces deux idées , parce que la 
Philofophie ne fauroit être fans vertu , ni la 
vertu fans Philofophie. O n  doit donc regar= 
der ces deux chofes comme intimement 
unies,

Il eft utile &  même indifpenfable de 
divifer la Philofophie , pour connoître plus 
aifément chaque partie de ce grand tout. 
Ah ! fi les charmes de la Philofophie tom- 
boient fous les fens comme la décoration 
de l’Univers : fi nous pouvions d’un coup 
d’ceuil parcourir ce monde intelligible les 
mortels ravis d’admiration mépriferoient 
tous les autres objets, qui ne leur paroiffent 
fi magnifiques, que parce qu’ils n’ont pas 
d'idée de ce qui eft vraiment beau. Mais 
cela étant im pcffible, il faut fuivre ici la
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même m éthode, qu’on obferve à l’égard 
des merveilles cachées de la Nature. Il eft 
vrai que le ïàge envifage laPhilofophie dans 
fon univerfalité , &  qu’il l’apperçoit toute 
entiere auffi rapidement que notre ceuil 
parcourt l’étendue des Cieux. Mais il n’en 
eft pas de même de nous. Nous fommes 
environnés de nuages épais , &  notre vue 
eft fi foibîe , qu’elle ne peut fixer qu’un 
petit nombre d’objets à la fois. Je vais donc 
me prêter à vos défirs, mais je divifërail^ 
Philofophie fans la morceler. U ne divifioa 
trop fubtile perdroit fon avantage ; car il eft 
auili difficile de fuivre une multitude de 
petits ob jets, que d’embraffer ceux qui ont 
un grand volume. C ’eft pourquoi on par
tage le peuple en tribus, &  l’armée en cen
turies ; la diftribution des parties, comme 
je l’ai remarqué, facilite la connoiflance du 
to u t, mais elle doit avoir des bornes. C’eft 
anéantir la divifipn que de la pouffer trop 
loin , & l ’on n’apperçoit que d’une maniéré 
confufe ce qui eft réduit en pouffiere.

L a plupart &  les plus célébrés d’entre 
les Auteurs divifent la Philofophie en trois 
parties ; Morale , Phyfique &  Logique (1).

(1)  Il eft clair que cette divifion des Stoïciens pèche 
j>ar un- ?eRyerf§jnént d'ordre, La Logique doit préçéde*



La première fert à régler notrè conduite.- 
La féconde nous dévoile les fecrets de la 
nature. La îroiiieme nous apprend la pro* 
priété des termes l’arrangement des idées, 
& les loix du raifonnement qui nous empê
chent de confondre le vrai avec le faux, 
il y  en a qui augmentent cette divifïo’n , &c 
d’autres là réduifent. Quelques Péripatétl- 
eiens ajoutent une quatrième partie fous le  
nom de Politique ; parce qu elle a , difent- 
ils, fon objet propre diftingué de celui des 
autres parties. Il en eii qui comptent encore 
fÉconomique ; ce terme efl: Grec , &  defi- 
gne la fcience qui apprend à gouverner fe's 
affaires domeftiques. L ’on en trouve enfin 
qui admettent une faculté féparée, où l’on 
traite des divers genres &  états de vie. O r 
tout cela appartient à la Morale.

Les Epicuriens comprennent toute laPhi- 
lofophie fous deux titres 3 l’un de la Phyfi- 
que, l’autre de la M orale; ils fuppriment 
la Logique. Mais la néceiîité de diftinguer 
les termes équivoques , &  de réfuter les 
fophifmes qui n’ont qu’une, vérité appa
rente 3 les a obligés de faire une claffe à part *

les autres parties'de la Philofopbie , parce qu’elle, enfe:« 
gne à raifonner jufts ; &  que tout dépend de la jufteiTs 
¿u raifonnement. . J

G  iij
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-qu’ils intitulent du jugement &  de la règle! 
C ’eft recevoir la Logique fous un nom diffé
rent ; mais ils croient qn’on doit la regar
der comme une dépendance de la Phyfi- 
que.

Arifton de C hio  qui ne reconnoiffoit 
d’autre Philofophie que la M orale, l’abré- 
geoit encore, en fupprimant toutes les rè
gles pratiques. Il difoit que ce n’eft pas la 
fonction d’un Philofophe, mais d’un Péda
gogue , de donner des avis &  des précep
tes ; comme fi le Philofophe ne devoit pas 
être le Précepteur du genre humain.

Après avoir affigné la divifion générale 
de la Philofophie en trois parties principa
les,, je  pafferai tout de fuite à la Morale 
qui a auifi trois iubdivifions. La' premiere 
qui fixe le degré d’eftimé &  la valeur que 
nous devons donner à chaque ch o fe , eft 
d’un grand ufage. Q uoi de plus néceffaire 
que de juger fainement de tout ? La féconde 
traite des paffions , &  la troifieme des 
actions humaines. La preuve de cette divi
fion eft aifée. Après avoir connu le prix des 
chofes, il eft naturel de régler nos penchants 
fur cette évaluation , &  en troifieme lieu de 
mettre un rapport exaét entre nos aétions 
&  lé m otif plus ou moins preffant qui noui
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fait agir.; Si l’un de ces trois points vient 
à manquer;, le refte fe fait fans'.ordre &  
fans fruit. A  quoi vous fervira*t-il, par exem
ple 9 de connoître le prix d’une ch ofe, fi la 
vivacité de vos. inclinations vous porte au- 
delà ? Ou fi vous avez l’àrt de réprimer la 
violence de la paffion, à quoi vous fervira- 
t-il d’en être le m aître, quand vous igno« 
ierez le tem ps, le lie u , &  la maniéré dont 
vous devez agir ? Nous menons une vie 
réglée , lorfque nos actions font conformes 
aux mouvements qui nous les infpirent, &. 
que les mouvements font eux-mêmes pro
portionnés à  la dignité des ôbjefs,

LâPhyfique a deüx parties. L ’une regar
de les fubftancés corporelles ; &  l’autre les 
fubftances Spirituelles. Toutes les deux fe 
fubdivifent en divers articles. L a  première 
traite des corps en général, de léurs diffé
rentes efpeces des mixtes, dont ils font 
compofés , des éléments , & c .  ;

Telle eft la divifion de la Logique ■: tout 
difcours eft continu , ou en maniéré de 
Dialogue : celui-ci appartient à là Dialecti- 
que, &  celui-là à la Rhétorique : la Rhétôri- 
que envifage dans les mots leur-expreffionSc 
leur arrangement ; la Dialectique confidere
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les mots &  leurs lignifications ; .c’eft-à. 
dire-, la.nature:dès propoiitions &  des ter
mes qui les compofent.

Cicéron a d it, que quand on doublerait 
le  temps <îe fa v i e , il ne poujToit. pas lire 
tous lés“ Poètes Lyriques. Dites-en autant 
des D ialecticiens, qui font les Ecrivains 
les plus ennuyeux. Les Lyriques écrivent 
pour l’amufement. Les Dialecticiens s’ima
ginent qu’ils inftruifent. O n  ne doit pas les 
négliger,, mais j e  ne ferois pas d’avis d’en 
faire cùnë étude profonde. Il fuffit de les 
connoître'affez'pour'ne fe laiffer pas fur- 
prendre aux élogés que l ’on en fait mal-à- 
propos. A quoi bon fécher &  fe confumer 
fur ces queftions iiibtiles dont on ne retire 
aucun fruit ? N e vaut-il pas mieux les mé= 
prifer, que de les réfoudre ?

ÎTiJsi . ‘ '■■■ $

L a partie de la Philofopliie qui regarde 
les D ieux j eft autant au-deffùs de celle qui a 
les hommes pour o b je t, que la Philofophie 
entiere eft au-deilus des autres Arts. Pins 
hardie-&  plus fublime , la fcience dontie 
parle a pris un heureux effor : ce qui s’oiïroit 
à  fa vue lui a paru trop borné ; elle a deviné 
que la nature renfermoit dans fon fein quel
que chofe de plus grand &  de plus beau,



jl y a donc la-même différence, d’elle à nos 
autres connoiffances, qui fe trouve entre 
Dieu & l’homme.

Celles-ci nous inftruifent de ce qui fe 
pafle fur la terre ; celle-là nous apprend ce 
qui fe fait dans le ciel : les unes nous pré
fervent dé l’erreur , .&  nous éclairent fur 
nos démarches ; l’autre s’éleve fort au-deffus 
delafphere ténébreufe qui nous environne, 
& fâifant briller à nos yeux les rayons d’un 
jourferein, nous conduit à la fource même 
de la lumière , d’où elle emprunte fon éclat» 
Je rends grâce à la Nature , non point lors
que je vois la fuiface extérieure , qu elle 
étale aux yeux de tout le monde , mais 
lorfque je puis pénétrer fes fecrets ; lorfque 
je découvre quelle eft la matiere dont l’U 
nivers a été form é, quel eft le Créateur ou 
le Confervateur de cet ouvrage admirable ; 
lorfque je puis prendre parti iùr ces impor
tantes queftions : Q uelle eft l’effence de 
Dieu ? N ’eft-il occupé que de lui-même s 
ou prend-il part à ce qui nous regarde } 
Enfante-t-il chaque jour de nouvelles pro
duirions 5 ou n’a-t-il iignalé fa puiffance 
qu’une fois pour toutes f Fait-il partie da 
monde, ou n’eft-il point le monde lui-mê
me? Fait-il de nouveaux décrets ? peut-il 
changer l’ordre des Deftins f E t s’il le peut.
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ces changements dérogent-ils à fa grandeif 
&  à fon indéfectibilité ? J’eftimerois peu la 
v i e , s’il ne m’étoit pas permis de confidérer 
ces grands objets : fans c e la , feroit-ce la 
peine de naître pour boire &  pour manger 
pour fervir un corps m ortel, périffable, 
infirm e, fujet à tant d’indignes néceffités, 
pour craindre enfin la mort dont perfonne 
n’eft exempt ? Privé de cet avantage, à 
quoi aboutiraient les peines &c les inquié
tudes que j ’éprouve dans ce monde ? Que 
l ’homme eft m éprifable, s’il ne fait s’élever 
au-deffus de l’humanité i En combattant nos 
paffions, quelle gloire acquérons - nous ? 
En triompher, c’eft vaincre des êtres fantafti* 
ques, des monftres que nous nous forgeons 
nous-mêmes. Devons-nous beaucoup nous 
eftim er, parce que nous fommes un peu 
différents des plus méchants hommes ? Le 
plus robufte d’entre les malades n’a pas de 
quoi fe glorifier. Les forces &  la fanté ne 
font pas la même chofe. Vous n’êtes point 
fujet à certains vices : vous n’êtes ni fourbe, 
ni difïïmulé : l’avarice, qui fe refnfe â elle- 
même ce qu’ elle enleve à d’autres, n’a point 
corrompu votre cœur. Vous ne donnez pas 
dans ces débauches où l’on fe ruine honteu- 
iem enf, pour rétablir enfuite fa fortune avec 
encore plus de honte. Vous n’avez pas 
écouté i’ambition qui mene . aux dignités



%zî tes plt-îs indignes baíTeííes. A vec tout 
cela 5 vous n’êtes pas bien avancé. Vous 
avez évité beaucoup d’écceuils ; mais vous 
ne vous êtes, pas mis au - delîùs de vous-« 
même. ■ ■ . ■ . im : ; ■- r

Le Philofophe eft parvenu au plus haut 
degré de la perfeâion &  du bonheur, où 
l’homme puiffe m onter, lorfqu’affrartchi de 
tout m al, il plane'dans les airs, &  qu’il eil 
admis dans le iàn&uaire de la Nature. Placé 
dans la fphere célèfte, il trouve du plaifir à 
jetter un regard méprifani fur les palais 
qu’habitent les riches ,  &  fur les tréfors que 
la terre renferme. Comm ent ne dédaigne- 
roit-il pas nos fuperbes portiques, nos lam
bris éclatants d’or &  d’ivo ire, nos magnifi
ques jardins , lorfqu’après avoir, mefuré 
l’étendue du monde , il le trouve trop petit 
pour lu i , &  s’écrie dans l’excès de fa fur- 
prife : C ’eft donc là le point dont tant de 
peuples cherchent à s’affurer la poffeifion à 
main armée ! A  peine y  diftingue-t-on les 
limites des Royaumes.

Si les fourmis étoient douées d’intelli
gence, à notre exem ple, elles pourroient 
partager uñe aire en diverfes Provinces. O c
cupé de ces réflexions vraiment fublim es, 
lorfque vous verrez une armée marcher 'à

G  v j
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quelque expédition importante , ibuterm? 
d’une nombreufe Cavalerie , dont les uns 
vont à la découverte, &  les autres fe répan. 

'dent fur les ailes, ne croirez-vous pas voir 
une troupe de fourmis qui travaillent dans 
un petit efpace de terrein ? Quelle diffé
rence entre elles &  nous , fi ce n’eft qu’elles 
font de plus petite taille ? C e  globe fe 
lequel vous naviguez, vous faites la guerre, 
vous difpofez des Etats, toujours très-petits, 
fufîent-il's étendus de l’une à l’autre mer; ce 
globe tout entier n’eft qu’un point.

^ 30̂ # -

Il y  a au-defïus de nous des efpaces im< 
menfes dont l’efprit peut fie mettre en pof- 
fefïïon , pourvu qu’il fe dégage de la ma- 
tiere , qu’il fe purifie, &  qu’en donnant des 
bornes étroites à fa cupidité,. il ait fii acqué
rir l’a&ivité &  l ’agilité, convenables. Il n’eiî 
pas plutôt arrivé dans ces hautes régions, 
qu’il y  trouve de quoi fe nourrir ; il s’étend, 
&  devenu libre , il remonte au lieu de foa 
origine. Il reconnoît en lui l’empreinte de 
la  D iv in ité , au plaifir que lui caufe la con
templation des chofes céleftes ; elles ne lui 
font plus étrangères, il les regarde comme 
fon bien»

Il examine d’un œuil tranquille le lever 
&c le coucher des aftres ? ôc l’ordre ¿avaria-
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ge de leurs mouvements'fi divers.Il obferve 
le lieu où chaque étoile commence à d a r
der fa lum iere, le point de fon afcenfion , 
la direftion de fa courfe l’endroit où elle 
fe dérobe à nos yeux. Rien n’échappe à Ces 
recherches. Eh ! pourquoi ne s’occuperort- 
il pas de pareils objets ? Il fait que le ciel 
eft fa patrie. Sa premiere habitation lui pa- 
roîttrop étroite. Com bien y  a-t-il de diftan- 
ce de l’extrémité de i’Eipagne au rivage de 
l’Inde ï  Avec un vent favorable , c’eft un 
trajet de quelques jours : au-lieu que Satur
ne qui roule fans obftacle, &  dont îe mou
vement très-rapide n’eft jamais retardé, de» 
meure trente ans à parcourir fon orbite. 
C’eft dans 1e ciel que le Philofophe eft 
éclairci fur les points dont il avoit fi long
temps cherché la folution : c’e ft-là  qu’il 
commence à connaître D ieu.

Vaquer à une pareille étude , s*y livrer 
tout entier, n’eft-ce pas franchir les barriè
res de la mort qui nous environnent, n’eft- 
ce pas paffer à une meilleure condition ï  
Mais, dites-vous , quel eft le fruit de ces 
connoifïances }- Quand je n’en retirerois 
point d’autre, que de reconnoître que tou
tes les Créatures ne font prefque rien , en 
comparaifon de D ieu  ,  j ’aurois bien lieu 
d’être iàtisfait.



Sortons de nôtre affoupilTement, refefs 
mons nos mœurs. II n’y  a que la Philofo, 
phie qui puiiïe faire fur nous une falutaire 
impreiïion &  nous arracher au fommeil 
dans lequel nous fommes plongés. Donnez- 
lui tous vos foins. Vous êtes cligne d’elle 
elle eft digne de vous. Uniffez-vous l’un h 
l ’autre. Renoncez tout de bon &  de grand 
cœur à tout autre objet* Là Philofophie 
vaut bien la peine qu’on facrifie tout pour 
elle. Si vous étiez malade , vous abandon
neriez l’adminiftration de vos affaires , vous 
fufpendriez vos fondions au Barreau , & 
vous n’auriez pour qui que ce fo’it la com- 
pîaifance de défendre fa caufe, avant que 
d’être parfaitement rétabli : vous ne feriez 
attentif qu’à vous procurer une prompte 
guérifon. Pourquoi n’en feriez - vous pas 
autant dans le cas dont il s’agit ? Ecartez 
tout ce qui vous empêche d’acquérir la fa- 
geffe. Son étude demande du loiiîr. Ceft 
une Reine qui donne l’heure &  qui ne la 
prend pas. Elle commande , èc veut être 
■obéie.

Les habitants d’une V ille offroient à 
Alexandre de partager avec lui leurs terres 
&  leurs pofîeffions. Je ne fuis pas venu en 
A ne , leur répondit-il, pour prendre ce que 
vous voudriez bien me donner s mais pouf
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faits iaiffer ce que je jugerai à propos. L a 
philosophie nous tient le  même langage : 
Je n’attendrai point, d it-elle  , que vous 
ayez le loifîr de m’entendre ; c’eft à moi à 
difpofer de voire temps,

Tournez toutes vos penfées de ion côté' ÿ 
attachez-vous à e lle , cültivez-la. Tâchez 
de paiTer de bien loin ceux qui courent la 
même carriere. Q uoi de plus grand pour 
l’homme, que de jouïrm algré fa foiblefle 
de la fécurité qui eft le  partage de D ieu  
même i Vous ne fauriez comprendre com
bien la Philofophie a d’avantage fur le fort. 
Elle eft impénétrable à fes traits : rien ne' 
peut rébranler.

Je liiois tout â l’heure dans Epicure ; que 
pour acquérir la vraie liberté , il faut fervir 
la Philofophie. En fe foumettant à fes loix , 
on eft affranchi à l’inftant, parce que Fin- 
dépendance connfte à ne dépendre que- 
d’elle.

Que ceux qui vaquent à l’étude de la Phi* 
lofophie s ’appliquent à faire tous les jours 
quelques progrès : qu’ils deviennent fans 

| ceffe plus vertueux, ou qu’ils fe difpofent à 
le devenir. La chofe rteft pas difficile. Le 
pouvoir de la Philofophie eft tel,, quelle-



eft d’un grand fecours non-feulemeni à cem 
qui l’étudient, mais'encore à. ceux qui con> 
verfent Amplement avec elle. Malgré qu’oa 
en a it , on fe haie ên s’expofant au foleil ; on 
iie  fauroit demeurer quelque temps dans 
la  boutique d’un Parfumeur, fans emporter 
de l’odeur; de même on gagne toujours 
fans s’en appercevoir à fréquenter un Phi- 
îofophe. J’ai dit fans s’en appercevoir, car 
il  n’en eft pas ainfi de ceux qui ne fe ren
dent attentifs à l’iniiruction que pour lui 
réfifter. O n  citera peut-être quelques per- 
fonnes qui ont été plusieurs années aux 
Ecoles de Philofophie , fans y  prendre la 
moindre teinture de fageiTe. J’en connois 
de cette efpece qui font affidus aux leçons; 
je les regarde comme des piliers de la falie 
cù  l’on enfeigne, plutôt que comme des 
Difciples. Il y  en a qui ne viennent pas 
pour s’inftruire , mais pour favoir ce que 
l’on dit. Com m e l’on va au théâtre dans la 
vue de fe réjouir, &  d’entendre une belle 
voix , ou de beaux vers ; ainfi l’on fréquente 
les Ecoles de Philofophie dans le deftein de 
paiTer le tem ps, de s’amufer ; au-lieu d’y 
chercher un remede à fes paffions, &  des 
réglés utiles pour la conduite de la vie. On 
en voit fur qui les traits d’éloquence font 
une vive impreffion ; on connoît à l’air de 
fatisfaélion qui éclate fur leur vifage ? qu’ils
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entrent dans les fentiments de l’Orateur. 
Semblables à ces Prêtres de C yb ele  que le 
fon de la flûte excite, &  met en fureur à 
point nommé , les Auditeurs dont je parle 
font plus affectés de la magnificence des 
choies, que du vain fon des paroles. Ils 
font véritablement difpofés à mettre en pra
tique les beaux préceptes qu’ils .ont ouïs fur 
le mépris de la mort &  de la fortune. En un 
mot ils font, touchés , &  ils mèneraient une 
vie conforme aux enfeignements qu’ on leur 
donne, fi leur efprit reftoit dans la même 
afliette , &  fi l’exemple du plus grand nom
bre toujours contraire aux faines m axim es, 
ne.rjlentiffoit; leur ardeur. IL en eft peu qui 
confervent le fouvenir des' bonnes réfolu- 
fions qu’ils avoient formées. Au fond, l ’O -  
ràteur n’a pas beaucoup de peine à exciter 
l’amour de la vertu dans ceux qui l’écou» 
tent. : la nature en .a jeté les femences &  
les premiers principes dans nos cœurs. Nous 
fommes tous. nés pour le bien ; lorfqu’on 
flous exhorte à le pratiquer, on réveille 
cesheureufes difpofitïons qui n étoient qu!a A 
foupies. N’avez-vous jamais remarqué avec 
quels applaudiiTements on reçoit au théâtre 
ces grandes maximes que tout le monde 
avoue? " ' ' 7. ,;r .. '

Si t  Avare jamais ne fut bon pour autrui
I l  efi encor pire pour lui.
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Se 'contenter du nécejfaire ,
C’eji avoir tout ce qui peut plaire

Les plus vicieux goûtent ces fentencér 
la peinture de leurs défauts les réjouît. Ces 
vers ont encore plus de force dans la bou
che d’un Philofophe , lorfqu’il les mêle 
adroitement à fes leçons , pour les mieux 
graver dans la mémoire des ignorants.

Vous rie fauriéz croire l’effet que produis 
fent de pareils difcours, lorfqu’ils indiquent 
le  remede des vices que l’on attaque, & 
qu’ils n’ont d’aufre but que l ’utilité dé l’Au
diteur. La jeuneffé fur-tout fe plie, aifément 
à Finit ruftion : la vérité t préièntée par une 
habile m ain, s’infînue d’elle -  même dans 
ces efprits dociles qui ne font pas entière-' 
ment gâtés. Je me fouviens, que lorfque 
j ’alîois à l’Ecole d’Attalus-j Sï que je l’en- 
tendois diicourif fur les v ic e s , fer les erreurs 
populaires, 'fur les accidents de la vie, je 
regardois en pitié tout le genre humain ; <k 
&  mon Maître me paroiffoit quelque chofe 
de plus qu’un fimple mortel. H fè donnoità 
lui-même le titre de R oi ( i )  ; mais je le 
mettois bien au-deffus des plus unifiants 
Monarques , par le droit qu’il avoit de les 
ioumettre à fa cenfure,

( i )  A  ces orgueifleufes expteifions on rësonnoît ¡a 
ïh iio fo p h ie  païenne.



Puisque j’ai commencé à vous avouer 
combien mon empreiTement pour la Philo
sophie étoit plus v if  dans ma jeuneffe, qu’il 
ne l’eil préfentement, je n’aurai pas honte 
¿’ajouter que le  Philofophe Sotion ( i )  
jji’avoit infpiré beaucoup d’ eftime pour P y- 
thagore. Il m’apprit pourquoi ce dernier, 
Sextius après l u i , s’abftenoient de mange? 
la chair des animaux. L ’un &  l’autre ion- 
dcient cette pratique fur des raifons très-for* 
tes, quoique différentes.

Sextius croyoit que la terre fourniiïoii 
affez d’aliments à l’homme , fans ayoir re
cours aux viandes ; que le plaiiîr que l’on 
trouve à fe nourrir de bêtes égorgées nous 
rend infenfifclement cruels : il ajoutait , 
qu’on ne fauroit trop diminuer la quantité 
de ce qui peut être l’objet de la gourman- 
dife; enfin que la diverfité des aliments eiï 
contraire à notre conftitution , èc capable 
d’altérer notre fanté.

Mais Pythagore prétendoit qu’il y  a une 
efpece de reffemblance ou de connexité 
entre tous les êtres qui changent fucceffive-

( i)  Sotion. étoit Stoïcien , &  admettoit pourtant la 
Métempfycofe. il enfeignoit la Philefophie à Rome fous 

&  fous Tibere,
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ment de formé. Selon lui , il n’y  a p0;ni 
d’ame qui périffe ; fes fondions ne peuvent 
être interrompues qu’un inftant, c’eft-à. 
dire , dans le temps qu’elle paffe d’un corps 
dans un autre. O n  voit que cette opinion 
donne de l’horreur pour le meurtre & ]e 
parricide.

Après avoir expofé ces deux fentiments 
accompagnés de leurs preuves, Sotion di- 
foit : Vous ne croyez, pas à la Métempfy. 
cofe ; la mort vous paroît quelque chofe 
de plus qu’une tranfmigration ; vous niez 
que le principe qui anime les bêtes, ait été 
autrefois une ame humaine ; mais vous ne 
fauriez difconvenir qu’en fuppoiant la vérité 
de cette opinion, 011 ne fût obligé d’épar
gner le fang des animaux ; il elle eft fauffe, 
l’abftinence des viandes eft toujours une 
vertu. Q ue rifqiiëz-vous en embrayant ce 
.fentiment : vous ferez privé d’un mets qui 
eft celui des lions &  des vautours.

C es raifons me déterminerent ; je renon
çai aux viandes ; &  après une année d’abfti- 
nence , non -  feulement cette pratique fie 
me fit aucune p e in e , mais elle me parut 
agréable. Il me fembloit que j ’avois fefprit 
plus pénétrant ; je ne fais ii je me trompois. 
V o ici à quelle occaiion je quittai cette ha*
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JjitiiÆe- J’étois encore jeune lorfque Tibere 
. anrijit à l’empire. O n  inquiétoit alors quel
ques étrangers , à qui Ton reproehoit ën- 
trautres pratiques fuperftitieufes l’abilmen- 
cede certains animaux ( i ) .  M on pere en 
prit oecfafion de me faire revenir à mon 
ancien ufage , non qu’il craignît que je 
fuiTe enveloppé dans l’accufarion , mais 
parce qu’il navoit pas de goût pour la 
Philofophie. Il n’eut pas de peine à me 
perfuader de me nourrir de mets plus dé“, 
liçats que ceux doat j’ufois auparavant.

fai rapporté ce trait pour prouver- corn-? 
bien il ferait aifé d’ infpirer aux jeunes gens 
use ardeur extrême pour le b ie n , fi l’on 
avait loin de les inftruire &  de les exhor
ter, Mais les Maîtres commettent en ceci 
une grande faute. Ils nous enfeignent plutôt 
fart de difputer que celui de vivre. Les 
Eleves ne font pas moins répréhenfibles s 
en affiftant aux Leçons publiques , ils ne 
cherchent pas tant à former leur cœ ur, qu’à 
cultive? leur efpritfc L ’envie de difcoum  
prend la place de l’amour de la fâgeiîe.

( i)  Tibere çhafia ,de Rom e les Juifs ;  queîquesrun? 
veulent que les Chrétiens aient été du nombre de ç?«3t 
gui furent envoyés dans- la Sardaigne»
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Il faut regarder l’étude de la Philofopye 
comme un m oyen de parvenir à la vie heu. 
reufe : il ne s’agit point d’apprendre des 
mots ou des maniérés de parler, mais des 
préceptes utiles & .d e  grandes maximes 
que l’on puiife auffi-tôt réduire en prati
que. Faifons en forte que les difceurs foient 
te germe des actions.

Rien de plus fcandaleux que la conduit? 
4 e certaines gens qui exercent la Philofo- 
phie comme un métier vén al, &  qui. mè
nent une vie peu conforme à ce qu’ils enfei> 
gnent. Lorfquon les voit fujets à tous les 
vices qu’ils condam nent, on ne peut s’em
pêcher de les regarder comme les ridicules 
profeffeurs d’une vaine fcience. Je ne fais 
pas plus de cas d’un Maître de cette efpece, 
cjue d’un Pilote qui a des maux de cœur 
durant la tempête ,  tandis qu’il eft befoin 
de manier adroitement le gouvernail, de 
lutter contre les flots, de caler les voiles. 
Les orages que nous avons à eiTuyer dans 
la conduite de la vie font-ils moins dange
reux , &  fuffit-il de favoir parler, lorsqu’il 
faudrait agir ? Les. autorités qu’alleguent ces 
fortes de Maîtres dans leurs difcours d’appa
rat font étrangères à la matiere. Platon a 
dit ce la , Zenon a dit c e c i , voici l’opinion
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¿e Chr-yfippe, de Poffidonius , &  d une 
infinité d’autres. Il n’y  a qu’une maniéré de 
faire valoir les citations : il faut les appuyer 
par l'on exemple.

Banniffons de la Philoibphie toutes le$ 
vaines fubtilités. 11 n’eft pas queition d’exer
cer notre efprit, il faut réformer nos mœurs. 
L’art de difeourir rae rendra-t-il plus coura
geux , plus jufte, plus tempérant ? J’ai en-, 
core plus befoin du M édecin, que de pren
dre de f  exercice. Pourquoi me chargez-vous 
d’une étude.-fuperflue ? J’entends de belles 
promettes , dont je vois peu d’effets. Vous 
m’avez dit que je conferverois ma tranquil
lité au milieu des plus grands dangers , que 
le fer, le  feu . les tempêtes les plus furjeufes 
ne me déconcerteroient jamais.. Apprenez- 
moi à méprifer la gloire &  la volupté ; vous 
me montrerez eniuite à réfoudre les quel? 
tions épineufes, à éclaircir les propoiîtions 
obfcures ou équivoques. Tenez-vous en à 
£g qui m!eft préfentement néceiîaire»

Nouveau D ifc ip le , il y  a cinq jours que 
faffifte régulièrement dès le matin à des 
leçons de Philofophie. C ela eft beau à vo
tre âge. Pourquoi non ? D oit-on négliger 
de s’inftruire , parce qu’on n’a rien appris 
¿epuis long-temps ? Eh ! quoi,  voudriez!-
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vous-que je menaffe la vie cîe nos jeunes 
gens, de nos petits-maîtres ? J’ai lieu de me 
féliciter, fi l’on n’a rien autre chofe à repro- 
cher à ma vieilleffe. L ’ étude de la Philofo, 
phie fied bien à tout âge. Q ue la glace des 
années n’amortiffe point l’ardeur que nous 
aurions pu avoir pour elle dans notre jeu- 
neffe. Mes cheveux blancs ne m’empêchent 
pas d’aififter au Spectacle , d’aller au Cir
que ,  de me trouver à tous les combats 
de fÂ rene ; &  je rougirais d’entendre un 
Philofophe ! Tant que l ’on eft ignorant, 
ou comme l’on d it, tant qu’on eft en vie, il 
ne faut pas fe laffer d’apprendre ; &  fur-tout 
dans la matiere que nous traitons, où il s’agit 
de la fcience des mœurs &  de la conduite 
de la vie même.

En confacrant ma vieilleiTe à l’étude J 
j ’enfeigne les autres. Vous me demandez 
comment ? Je montre par-là qu’un vieillard 
même ne doit jpas avoir honte d5étudier. 
Lorique je vais à l’école de Métronaâe, 
c’eft le nom de mon Maître , je ne puis 
m’empêcher' de. déplorer l’aveuglement des 
hommes. Vous favez que pour fe rendre 
chez lu i , il faut paffer devant le théâtre 
Napolitain ; ce lieu eft toujours rempli de 
m onde, <k l’on s’y  entretient gravement 
des chofes les plus frivoles, Mais la maifon 

\  dê
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de cet homme de b ie n , où l’on apprend 
à bien vivre , eft prefque déferte. L a plu
p a r t  regardent ceux qui s’y  rendent comme 
des gens défœuvrés ou comme des fots. Je 
me plais à paffer ainfi pour ridicule. L es 
injures’ des ignorants ne m’affectent,point ; 
&pour parvenir au but que je  me propofe, 
je paye par un mépris égal celui qu’on fait 
de moi.

Continuez, mon cher Lucilius, âvous- 
hâter dans la carrière, afin de n’être point 
obligé, comme m o i, d’étudier dans l’âge 
avancé. Vous voulez favoir quel fera le  
fuccès de vos études ? Il fera proportionné 
à vos efforts. Pourquoi balancer ? O n  n’eft 
point fage par hafard.-Les biens , les hon
neurs, le crédit , les dignités peuvent aller 
au-devant de vous ; mais la vertu ne vous 
préviendra jamais. Elle ne s’obtient que par 
le travail, &  par un travail opiniâtre. Mais 
ce travail d o it- il  vous rebuter, dès qu’il 
vous procure la poifeffion de tous les 
biens'?

Rien de plus honteux qu’une Philofophie 
(pi fe repaît d’applaudiffements. Lorfqu’un 
Chirurgien vous opere , ce n’eft pas le 
temps de lui prodiguer vos éloges. Ainii 
lorfque votre Maître parle, ‘taifez-vous 5 &

H
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tâchez de mettre à profit Tes leçons. Quand 
vous l’interrompez par vo's acclamations 
je  me figure- un malade qui crie , parce 
qu’on fonde fa plaie. Vous prétendez té
moigner p a r - là ,  que vous êtes attentifs 
que vous êtes touchés. A la bonne heure, 
je  veux bien vous permettre de juger du 
mérite de votre Maître , &  de donner des 
marques de votre approbation. Pythagore 
vouloit que fes Difciples gardaffent le filen- 
ce pendant cinq ans. Mais parce qu’ils pou- 
voient parler au bout de ce temps là , il ne 
faut pas croire qu’il leur fût permis d’applau- 
air. L ’ impertinence eft encore plus grande 
de la part du Maître 3 lorfqu’il paroît fenfible 
aux louanges de fes écoliers. Y  a-t-il du 
bon-fens à fe réjouir d’être loué par des 
ignorants, en qui l’on ne trouve rien dp 
louable ?

Laiffons le brouhaha à ces profeffions 
qui font faites pour le divertiiîement du 
peuple. La Philofophie veut être traitée 
avec plus de refpeâ:. D es hommages trop 
publics font capables' de la déshonorer. Il 
faut lui dreffer un fanéluaire, où l’on puiife 
la montrer fans rifque, &  où l’on foit intro
duit , non point par un Marchand de paroles, 
mais par un digne Minière»



La Philofophie a quelque choie de il 
taint &  de fi refpectable, que le . menfonge 
même s’attire notre vénération » en fe pa-
rantdéies'üvréeSi^;

Quel eft l’ objet de la Philofophie,  8c 
que nous apprend-elle ? Nous lui Tom
mes d ’abord redevables d’une connoiffance 
exacte de la Nature , dont elle a percé les 
voiles par une intelligence Supérieure. C ’eft 
elle-en fécond lieu qui nous donne une rè
gle fûre &  d’un uikge univerfel pour la con- 
duite de notre vie ; qui nous enfeigne non- 
feulement à connoxtre les D ie u x ,  mais en
core à leur obéir, &  à regarder tout ce qui 
nous arrive comme des ordres de la Provi
dence. Elle nous prëferve de l’erreur, &  
fixe le degré d’eftime qui eft dû à chaque 
chofe : elle condamne les voluptés iùjettes 
au repentir., &  n’approuve que les biens 
durables. Enfin elle prouve évidemment 
eue celui-là feul eft véritablement heureux, 
qui n’a pas befoin des profpérités humai
nes ; comme celui-là feul eft vraiment puif= 
fant, qui eft maître de lui même.

Il y  a des foi - difants Philofophes, qm 
ne cherchent point à fe rendre utiles, mais 
a fe faire remarquer. Ennemis de la pra=
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'prêté &  des bienféances, ils ont un-air nj(îs 
.& rébarbatif. Ils déclament fans ceffe con- 

•tre l’argent., .ôt fe privent.de toutes les com
modités de la vie. Evitez.. Ces: iingularités 
qui font la marque d’un , efprit va in &  gj0. 
rjeux. Malgré l’attention la plus. fcrupuleufe 
à ne point iortir de l’ordre commun, oïl est 
déjà affez prévenu contre le nom feul de 
Philofophie. Que feroit-ce, û nous voulions 
heurter de front lés üfages reçus? Ç ’eft affez 
de ne point reiTembler au vulgaire par l’ef- 
prit &  par l.e cœur •, ne cherchons pointa 
nous diftinguer de ia foule par les dehors. 
Portons des habits qui ne foient ni crafleux 
’.ni trop magnifiques. Nous pouvons nous 
paffër de ces vafes artiffement travaillés, 
où l’or &  l’argent fe prêtent réciproque
ment de l’éclati  mais.il ne faut pas croire 
non plus que la vertu confifte à ifufer jamais 
de vaiffelle d’argent» Nous devons différer 
du peuple par.les actions 6 r non par les ma
niérés : autrement loin de le corriger, nous 
le  révoltons &  nous lui donnons de Paver- 
fion pour nous» Il ne voudra nous imkeren- 
rien , Iorfqu’il craindra d’être obligé aous 
imiter en tout. Le but principal de .la Phi* 
lofophie, eftde perfectionner le fens com
mun-, Fhumanké, la fociété ; on ne peut, 
atteindre c.ç but en vivant différemment des 
aytres hommes? Prenons garde de ne pas.
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jî0 lis  rendre.odieux-:Srridicules, par l’en
droit même 'qui nous paraît propre à- nous’ 
a t t i r e r  de l’eftime &  de la  eoniidération. 
Ce que nous avons en v u e , c’eft de vivre- 
conformément à la Nature : or rien n’y cft 
plus contraire que de perfécuter fon corps , 
d’aimer la faleté, de fuir une propreté dé
cente &  qui coûte p eu , de n’ofer toucher 
aux aliments les plus communs, &  de s’af- 
treindre à une nourriture mauvaiie &  dé
goûtante. S’il y  a de la fenfualité à recher
cher les mets les plus exquis, on ne peut 
nier qu’il n’y  ait de la folie à rejetter les 
mets ordinaires qu’on a à bon marché. L a 
Philofophie veut que nous vivions frugale
ment, &  non comme des criminels; or la 
frugalité n eft point ennemie de la propreté. 
Il faut tenir un jufte milieu. Soyons ver
tueux fans nous- écarter de l’ordre public ; 
que notre conduite foit.digne d’admiration 
fans paraître inimitable. M ais, dira-t-on, 
un Philofophe f e r a - t - i l  comme tout le 
monde ; n’y  aura - t - i l  pas de différence 
entre lui &  le commun des hommes } Je 
veux fans doute qu’en y  regardant de près, 
on nous trouve très-différents du vulgairè , 
& que nous paroiffions plus grands par 
nous - m êm es, que par notre maniéré de 
vivre,
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T o u t le monde peut; chercher la vérité,
T o u t n’eft pas dit. Il refte à nos defcendants 
bien des découvertes à faire...N’ appelions 
pas nos Maîtres ceux qui nous ont précédés 
dans la connoiiïance du vrai ; ils n’étoient 
que nos guides,
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d e  l a  c o n s t a n c e  d u  S a g e „

Je trouve la même différence entre les 
Stoïciens &  les autres- Philofophes qui eft 
entre les hommes &  les femmes : les deux 
fexes font également partie de la fociété 5 
¡nais de forte qu’une moitié o b é it, tandis 
que l’autre commande : de même le com 
mun des Philofophes traite la fageffe com 
me ces Médecins complaifants qui flattent-la 
déücateiïe de leurs malades, en leur épar* 
gnant les remedes les plus forts, &  par con
séquent les plus efficaces ; les Stoïciens au 
contraire s’arment d’un courage mâle. Ils 
ne conduifent point leurs Difciples par des 
routes agréables ; mais ils cherchent d’abord 
à les dérober au danger , &  à les élever au 
plus haut degré de la vertu , pour les rendre 
inacceffibles aux traits de la fortune. N e 
foyons pas furpris qu’ils nous mènent par 
une route difficile &  fcabreufe ; en marchant 
dans la plaine s nous n’arriverions point au 
but. Au-refte, ce chemin n’eft pas fi mauvais 
qu’on le croit ordinairement. Il n’eft hériffé 
de rochers &  de précipices; que Vers l’en
trée ;. &  il ne paroît efcarpé que de loin , 
parc« que les rayons vifuels venant alors à

H  iv



1 7  <5 P e n s é e s  

fe confondre, nous empêchent d’en apper. 
cevoir la pente & ,  l’ouverture : à mefure 
qu’on approche, l’avenue s’abâilTe &  s’é
largit.

O n n’a point rendu juilice à Caton pen. 
dant fa vie : un Héros fupérieur aux Pom
pées &  aux Céfars a été mis au-deffous de 
Vatinius ( i ) .  II fut maltraité par le peuple 
pour s’être oppofé à une Loi pernicieufe(i); 
une troupe de féditieux le dépouillèrent de 
fes habits, le traînèrent ignominieufement 
depuis la Tribune aux Harangues jufqua 
l ’Arc Fabien , &  poufferent la fureur jufqu’à 
l’accabler d’injures, &  le couvrir de cra
chats. Mais ne tremblez point pour Caton.
Le Sage eil à couvert des infultes &  des 
affronts. C e  grand homme a mieux rempli 
l’idée de ce nom glorieux que ne fît Hercu
le ou Ulyffes dans les fiecles paffés. Caton 
n’a point pourfuivi les m oniïres, armé de 
la flamme &  du fer ; il vivoit dans un fiecle 
éclairé , où l’on n’étoit -plus affez dupe, 
pour croire qu’un homme portait le Ciel 
fur fes épaules. Mais il eut à combattre con- ! 
tre l’ambition, cette hydre à plufieürs têtes,

(1) Vatinius fut préféré à Caton dans la pétition delà 
Préture.

(2) II s’agit ici de la Loi Agraire de J. Céfar > qui &
mettre Caton en prifon» . -



contre le défir effréné du pouvoir arbi
traire , que le partage du monde entier en
tre trois ufurpateurs n’avoit pu Satisfaire. Il 
réfifta ieùl à la contagion du vice dans une 
V ille  dont les mœurs avoient entièrement 
dégénéré, &  dont la puiffance crouloit fous 
fon propre poids. Il retarda la chute de la 
République auffi. long-temps que pouvoit 
le.faire un fimple particulier, jufqu’à ce 
qu’il fût forcé de l’abandonner, ou de tom
ber avec elle. O n vit alors périr à la fois 
deux chofes qui étoient inféparàbles, Caton 
&la Liberté. Celle-ci le fuivit jufqu’au tom
beau , mais elle ne lui iurvécut pas. Croyez- 
vous qu’un homme de cette trempe n’étoit 
pas à l’abri de toute iniulte de la part d’une 
vile populac e ? >•■■■ 4f

; î ' f ...
» Ce que vous avez rapporté , prouve 

»feulement, direz-vous, que le Sage ex- 
»pofé aux injures les plus cruelles peut 
» conferver la férénité de l’ame ; mais non 
» qu’il foit entièrement à l’abri des mauvais 
>> traitements-.- Supporter patiemment les in- 
» jures, n’eft pas une chofe fi difficile &  fi 
» rare. O n peut s’y  accoutumer à force d’en 
» efïùyer ». M on deffein n’eft pas de jouer 
fur les mots pour faire honneur m  fâge, Je 
prétends qu’il ne reiTent point les injures* 
» Quoi donc ? L e fage ne rencontre jamais

H v
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æ d’ennemis, ni de perfécuteurs qui mettent 
» fa vertu à l’épreuve » ? Je fais qu’il n’y-a 
rien de fi facré , qui ne puiffe être l’oHjet 
du facrilege : mais ce qui appartient aux 
D ieux , ne fauroit être rabaiffé par les 
attentats de l’impie. Etre invulnérable, ce 
n’eft pas être hors de la portée des coups 
c’eftne pouvoir en être blefle. ReconnoiiTez 
le fage à ce trait. Il eft certain qu'on montre 
plus de courage à vaincre ceux qui nous atta
quent , qu’à n’être point attaqué ; la paix 
n’illuftre point les Héros ; on ne connôît 
la valeur que par fes triomphes. Ainfi la 
gloire du fage ne confi-fte pas à n’être point 
expofé à finfulte , mais à n’en être pas 
touché. . ' : •-•••

; 'jQÇf $;r.t

L ’homme ne peut rien contre le Ciel 
Ceux qui renverfent les Tem ples, ou les 
ftatues des D ieux, ne nuifent pas à la.Divi
nité : de même tout ce que la m alice, Fin* 
folence , l’orgueuil, attentent contre-le fage, 
refie toujours fans effet-. Vous voudriez que 
perfonne ne fe' portât" à de pareils excès. 
Il ne faut pas l’efpérer. ' Il y  aura toujours 
des hommes injuftes.

. En injuriant quelqu’un ,. on prétend lui 
faire du m al; mais .comme la fagefe'ne 
tient pour mauvais ,  que ee qui eft contraire
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| la vertu &  à l’honnêteté dont elle eft infé- 
parable , l’ame du fage n’eft pas fufceptible 
d’altération. Si c’eft un mal que d’être in- 
fulté, puifque le fage eft à l ’abri du m al, il 
eft oar conféquent également à couvert de 
finfiilte. Le dommage que caufe une injure 
ne peut regarder que ce qui eft hors de 
nous, comme notre corps , nos biens, nos 
dignitésor tout cela n’eft point une perte 
pour le fage. C e  qu’il pofTede eft renfermé 
au-dedans de lui-même. Il ne' donne rien 
au hafard ; on ne fauroit diftraire les biens, 
parce qu’ils confîftent dans la vertu qui eft 
indépendante de la fortune. O n voit par-là 
que le fage ne peut devenir ni plus riche 
ni plus pauvre qu’il n’eft; ce qui eft parvenu 
à la perfeftion n’étant pas fufceptible du 
plus ou du moins. La fortune ne fauroit 
nous enlever que ce que nous tenons d’elle \ 
comme la vertu n eft point un de fes dons 5 
elle n’eft jamais fujette à fes caprices. La 
vertu eft libre , ferme , confiante , inviola
ble, &  fi endurcie aux coups de la fortune, 
que loin d’être vaincue , elle ne fauroit être 
ébranlée le moins du monde.

Démétrius furnommé Poiiorcetes ayant 
pris la V ille de M égare , demanda au Phi- 
lofophe Stilpon qui y  faifoit fa demeure s 
s’il n’avoit rien perdu dans cette occaiïon,

H vj
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Rien du tou t, répondit-il, j ’ai encore tout 
ce qui m’appartient. Cependant fes biens 
avoient été pillés ; on lui avoit enlevé fes 
filles ; fa Patrie fe trcuvoit au pouvoir d’un 
autre, &  il fe voyoit au milieu d’une armée 
victorieufe , obligé de répondre au Roi qui 
l’interrogeoit du haut de fon Trône. Mais il 
ravit au Prince l’honneur de la  victoire y 
&  lui montra que la prife de la ville n’a-voit 
pu ni abattre fon courage , ni même br 
caufer le moindre préjudice. Il poffédoit les 
vrais biens qui ne fauroient devenir la proie 
de l’ennemi. C e  qui faifoit partie du butin, 
il ne s’en étoit jamais cru le maître, mais il 
le regardoit comme un dépôt dont la fortune 
difpofe à fon gré. En effet, on auroit tort 
de compter fur la jouiffance de. ces préfents 
du hafard, qui nç viennent point de notre 
fonds. V o yez à préfent s’ il eil poffible, 
qu’un voleur, un calomniateur, unvoifin 

'formidable 3 un de ces riches puiflants qui 
exercent un empire defpotique fur ceux 
qui afpirent-à leur iucceffion, faiie quel
que injure à un homme de cette trempe, 
que les horreurs de la guerre, &  toute la 
puiffance de ce fameux preneur de Villes 
n’ont pu dépouiller. C e t homme ifolé a 
confervé la paix au milieu des épées au es, 
dans une place pillée par le ib ldat, parmi 
îa flamme 3 le fang &  le carnage , furies
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débris des Tem ples renversés qui avoi'ent 
gnfeveli leurs propres D ieux. Nulle ma
chine qui puiiTe entamer une arne affermie 
dans la vertu. Que Démétrius cefie de fe 
flatter ; ce n’eft pas lui , c’eft fà fortune 
qui a vaincu celle de Stilpon. Celui-ci ne 
s’informe point de ce que font devenus ces: 
biens périffables, fujets à- tant de révolu
tions. A  l’égard de ce qui lui appartient en 
propre, il en eft encore , &  il en fera tou
jours le maître. Les riches y  ont perdu 
leurs tréfors ; les voluptueux ces objets 
chéris auxquels ils avoient facriiîé leur hon
neur; les ambitieux regrettent l’entrée au 
Sénat, au Barreau, &  dans ces affemblées ,  
théâtres publics de tous les vices. Les Ufn- 
riers n’ont plus entre les mains ces titres &  
ces contrats, fur lefqueîs leur avarice, habile 
à fè tromper, fondoit de fi belles efpéram- 
ees. Mais les biens de Stilpon ontétéeon- 
fervés dans leur entier. Alexandre eft entré 
dans Babylone; Scipion FAfricain s’eft em
paré. de Carthage &  deN um ance; le C a 
pitale &  fa Citadelle ont été forcés par 
l’ennemi ( i )  , &  portent encore des mar
ques de leurs ravages : mais le fage- eft à 
l’abri de la violence &  de lafurprife  ̂ il eft 
environné de remparts inacceffibles > auifi 
élevés que le féjour des D ieux.

(î) Appius Hexdomus > Chef des Efclaves» ...
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N ’allez pas croire que je trace ici le por- 
irait d’un héros imaginaire , &  que je cher* 
che à honorer l’humanité, en vous présen
tant un vain fantôme. J’ai peint le fage d’a
près nature. Il eft vrai qu’un fi parfait mo
dèle n’eft pas comm un, il faut des iïecies 
pour le former. T elle  eft la condition de 
toutes les choies iublimes &  excellentes. 
Jvïais je ne fais fi ce que j’ai dit de Caton 
n eft pas au-deifous de l’idée qu’on en doit 
avoir.

La Juftice exclut tout ce qui eft injiiiîe, 
car les contraires font incompatibles. Or 
toute injure porte le caractère de fin  juftice, 
il eft donc impoifible de faire injure au fagë. 
N ’en foyez pas furpris ; on ne peut point 
non plus lui faire de bien. O n fait qu’il 
n’eft pas poffible d’être utile ni de nuire à. 
la Divinité. O r le fage eft prefque égal aux 
Dieux. Il ne lui manque que d’être immor
tel ( i ) .  Il fe porte toujours au grand; il 
n’aime que ce qui eft dans l’ordre, que ce 
qui eft conforme à fon caraétere d’intrépi
dité , d’égalité, de tranquillité, de bonté: 
né pour le bonheur du genre humain, utils 
à lui-même &  aux autres, vous ne le verrez
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jamais occupé d’idées baffes &  de déiirs 
honteux. Rien, ne fera capable d’attrifter fort 
ame qui n’obéit qu’à la raifon ; .les viciiïîtu- 
des humaines ne feront pas plus d’i.inpref- 
fion fur fon efprit que fur celui de D ieu  
même. L ’injure n’a pas de prife fur lui ;. je ne 
parle pas feulement de celle qui viendroitde 
la part d’un homme, mais encore des outra
ges de la fortune qui ne combattit jamais 
avec fuccès contre la vertu. Une preuve 
inconteftable de ce que j’avance , c’ eft que 
la mort qui épuife la vengeance des lois 
irritées , qui eft le plus grand châtiment 
dont un maître cruel puiiTe menacer fon 
efclave, la mort en quoi coniiile enfin le 
dernier effet du pouvoir de la fortune; n o n , 
la mort n’a rien de redoutable pour le fage. 
Il fait qu’elle n’eft: point un mal ;  &  dès-là il 
ne la regarde pas même comme une injure» 
Il lui eft fans doute plus aïfé de fouffrir fépa- 
rément les difgraces , les affronts , la dou
leur y l ’exiL, la guerre', la perte de fes 
enfants. Mais, quand même cette nuée de 
traits fondrait-fur lui , il n’en ferait point 
ému, loin qu’aucun d’eux lui,arrache jamais 
iin foupir. S’il eft capable de.réfifter coura- 
geufement à tous les coups du fort, à corn- 
bien plus forte raifon méprifera-t-i! la puif- 
fence des'hommes, foibles inflr.uments des 
caprices de la fortune ? II voit tout cela du.
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même ôeuil, que la rigueur de l’hiver 
l’intempérie de l’air, les chaleurs exceffives 
les maladies, & c. O n doit fe le repréfenter 
comme un Athlete vigoureux qu’un long 
exercice a endurci, &  qui- peut rendre inu
tiles les efforts de l’ennemi le plus obfti-aé.

La ieniîbilité aux injures marque un dé
faut de prudence. O n fe croit méprifé , &c 
le reffentiment que l’on en a eâ  toujours 
infpiré par la réflexion de l’efprit, qui s’hu
milie &  qui fe dégrade lui-même'. Mais le 
fage n’eft jamais l’ objet du mépris, parce 
qu’il connoît trop fa propre excellence , & 
qu’il fait que perfonne n’oferoit fe flatter 
de pouvoir la rabaifler. Il n’a pas befoin 
de vaincre tous ces inconvénients de la vie, 
qui font plutôt des incommodités que des 
m aux, car il ne les fent pas du tout. Il y  a 
cependant des chofes qui frappent l’ame du 
fage fans l’ébranler ; c’eftla douleur, ce font 
les infirmités, c*eft la perte de fesenfants, de 
fes am is, ou les calamités de fa patrie dé
chirée par des guerres civiles. J’avoue qu’il 
en eft touché, car je ne dis pas qu’il foit 
dur comme le fer &  le marbre. K n’y  au
rait pas de mérite à fupporter c® que l’on 
ne fent point. Qu’arriver1-il donc? Ces 
traits parviennent jufqu’à lui , mais-: le® 
pointe s’émoufle ? ou du moins il fait les
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arracher &  guérir la plaie qu’ils ont pu lui 
faire- A l’égard des injures, elles ne fauroient 
]ui porter de coups fenfibles ; elles ne font 
pas capables d’exercer fa patience , &  fori 
héroïfme : fouvent il n’y  prend pas garde? 
ou il ne fait qu’en rire.

Le fage ne voit pas ce que nous appel
ions des biens ou des maux du même œuil 
que le vulgaire. L ’opinion des hommes 
n’efl: point la réglé de fes jugements ; fem- 
blable aux aftres qui ont un mouvement- 
propre , oppofé au mouvement commun 
de la fphere célefte , il marche dans une 
route contraire à celle du peuple.

Nous mefurons la grandeur d’ame à nô= 
tre foibleffe ; &  après avoir déterminé juf- 
qu’où peut aller notre patience , nous ima
ginons que celle du fage va un peu plus 
loin. Nous nous trompons : la fphere de 
celui-ci eft différente de la nôtre , elle eft 
beaucoup plus vafte. O n  ne peut pas dire ? 
Le fage eft à l’épreuve de tel accident, tel 
autre lui feroit infupportable, ni donner ainft 
des bornes à la vertu. C e  feroit rendre les 
armes à la fortune que de fuccomber à quel
qu’une de fes attaques. L ’aiTemblage des plus 
fâcheufes circonftances, tout ce qu’on peut 
imaginer de plus trifte èc de plus horrible,
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cede à la. fermeté du fage, qui triomphe 
également de tous ces ennemis réunis ou 
féparés. Il ne faut pas traiter de dureté cette 
magnanimité Stoïque. Elle eft conforme aux 
principes cFEpicure que vous regardez com
me le précepteur de l’oifive molleffe, & 
de la volupté la plus raffinée. Il dit que la 
fortune fe trouve rarement avec le fage, 
Ç ’eft prefque parler en homme. Mais on 
peut renchérir fur cette id é e , &  montrer 
que la fagefie n’eft jamais avec la fortune. 
La maifon. du fage eft p etite, fans orne
ments , fans fracas , fans faite. O n  n’y  voit 
point de portiers gagés pour écarter une foule 
importune. O r la fortune n’aime point ces 
maifons ifolées où l’on entre fi librement. 
Elle fait qu’il ne lui fied pas de fe trouver 
en des lieux , où l’on méconnoîtfon empire. 
A u  refte , puifqu’Epicure dont la Philofo- 
phie eft fi feniuelle , condamne le reiïenti- 
ment des injures, qu5y  a - t - i l  dans notre 
fyftême de fi révoltant, &  de fi fiipérieur 
aux forces de la nature ? Il foutient que le 
fage peut aifément fupporter les injures, 
&  nous difons qu’à fon égard il n’y  en a 
point.

V oyons qui des deux a le mieux rencon
tré. Nous convenons qu’ il faut méprifer les 
injures 5 fans autre différence que celle de
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deux vaillants Gladiateurs, dont l’un voit 
couler ion fang fans fourciller &  fans chan
ger d’attitude , tandis que l’autre fe tournant- 
vers les fpeclateurs qui s’écrient, &  comp
tant pour rien les coups qu’il a reçus , leur 
fait ligne de ne pas intercéder pour lui.

Propofons-nous pour modeles des hom
mes célébrés par leur : patience ; tels que 
Socrate, qui ne s’offenfa jamais des bro
cards que les Comédiens lançoient publi
quement contre lui-même en fa préfence : 
il rioit alors d’auffi bon cœ u r, que lorf- 
que fa femme Xantippe Farrofa mécham
ment d’une potée d’eau in ieâe. O n repro
choit à Antifthene fa - naiffance , parce que 
fa mere étoit Thrace ; il répondit que la 
Mere des D ieux étoit du Mont Ida.

. ........  . ,, .¿f ,....., ,
Il faut regarder les honneurs que îe vul

gaire nous décerne , &  les affronts qu’il 
nous fait avec mie égale indifférence ; c’eil- 
à-dire , que ces divers traitements ne doi’  
vent nous caufer ni joie ni douleur.

La liberté ne. confiile pas à ne rien fouf- 
frir. Je m’explique mal ; il faut dire que l’on 
n’eft lib re, que lorfqu’on iait fe roidir con
tre les injures ; lorfque par une étude conf-
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tantè dé la f a g e f f e o n  en vient à ce pbiÿ 
de n’attendre fes plaitîrs que de foi-rnême ‘ 
lorfquëniin on fe détache des objets fenfi- 
bles, pour n’être plus inquiété par la crainte 
de la raillerie &  des difcours du public. Car 
ii l?on appréhende quelqu’un , on a lieu 
d’appréhender tout le monde. Mais celui 
qui afpirë à la fag e ffe , ne tient pas la mê
me conduite que le fage. Les imparfaits 
fur qui les jugements du vulgaire font en
core impreffion , doivent s’attendre qu’ils 
feront baffoués &  méprifés. O n  ne fent pas 
ii vivement les coups que l’on a prévus, 
Plus on eiî diftingué par fa naiiTancë, par 
fon crédit, par fes richeffes, plus on doit 
montrer de courage' ; car il eft de l’ordre 
de placer les meilleures troupes à b  tête 
de l’armée. Les difcoürs ofFenlants , les 
affronts , &  autres accidents de cette efpè- 
c e ,  font comme les cris &  les premières 
décharges de l’ennemi qui ne bleffent ja* 
mais. O n peut regarder les injures comme 
des traits qui percent tantôt les armes & 
tantôt le corps même ; mais il faut les rece
voir ians' fe laiiTer abattre &  fans quitter 
fon rang. O n a beau vous environner & 
vous prefTer de toutës parts , il ferait hon
teux de céder. Tenez ferme dans, le pofte 
que la Nature vous a configné. Mais qu’exi
ge de moi la Nature ? Que vous foyez
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fiornme. Le fage eft dans un cas différent, 
jl 'jouît des fruits de la victoire , tandis 
que vous combattez. N ’allez pas vous oppo- 
ferà voire propre b ien ,, en remettant de il 
belles eipérances. NourriiTez-les plutôt dans- 
vôtre amè jufquà ce qu’elles foient rem
plies. Préférez à toute autre opinion, &  
autorifez par votre iuffrage celle qui peut 
vous élever à ce qu’il y  a de plus parfait» 
H importe à l’humanité qu’on regarde 
comme certain un fyftême capable de ren
dre l’homme invincible , &. impénçtrabl“ 
aux traifs de la fortune»
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J U  A  retraite &  l’éloignement des affaires 
peuvent nous rendre meilleurs. Le goût de 
la vertu fe fortifie , lorfqu’il n eft point com
battu. par le mauvais exemple &  par les 
faillies maximes du monde. Il n’eft pÎS 
difficile alors de mener une vie égale, 
réglée , exempte de ces variations perpé
tuelles auxquelles nous fommes fi ilijets. 
C ar l ’un de nos plus grands maux confifte à 
rouler de vice en vice ; &  telle eft notre 
inconfiance, que nous ne pouvons même 
nous borner aux dérèglements que l’habitu
de nous a rendus familiers. D es uns nous 
pafTons aux autres, &  par-là nous montrons 
autant de légéreté que de dépravation dans 
notre conduite. Toujours flottants , nous 
changeons à tout moment d’objets ; nous 
quittons ce que nous avions pris ; nous pre
nons ce que nous avions quitté. C ’eft un 
cercle continuel de libertinage &  de réfor
me. Cela vient de ce que nous déférons 
trop aux fentiments d’autrui. Nous jugeons 
de la bonté d’une chofe par !e nombre de 
fes admirateurs , &  non par fa valeur intrin- 
feque. Peu nous importe de fuivre la bonne



ou la mauvaife route , pourvu que nous 
marchions avec la fou le, qui ne revient 
jamais fur fes pas. Vous me direz peut-être 
que je parle contre mes principes; car les 
Stoïciens tiennent ordinairement ce lan
gage : » Nous travaillerons jufqu’au dernier 
» foupir ; nous ne cefferons jamais de con- 
» courir au bien commun , de fervir chaque 
» particulier , de fecourir nos ennemis mê- 
» mes, d’exercer nos talents &  notre induS 
»trie. Nous ne connoiffons point d’âge 
» deiliné au repos ; &  fembiables à ces- 
» Héros dont parle Virgile î

Nos cheveux blanckijjent fous le eafqlie»
» Loin de nous foifiveté , elle nous paroîê 
» fi odieufe, tant que nous v ivon s, que nous 
» tâchons, même en mourant, de nous ren*- 
» dre utiles au genre humain. Pourquoi dé- 
» biter ainii fous le nom de Zénon les pré- 
» ceptes d'Epicure *>. Il fuffira de répondre 
pour le préfent, que je ne rifque rien en 
fuivant l’exemple de mes (x ) Maîtres, qui 
doit me fervir de réglé 5 auiiî bien que leur 
doftrine.

Mais leur conduite &  la mienne ne con-= 
îredifent point nos principes. Je diftingue

(r) Zénon &  .Chryfippe vécurent dans leur Patrie ea 
fiir.ples particuliers.
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deux temps : celui de la jeuneiTe &  celui 
de la vieilleffe. Dans le premier il convient 
de fe livrer tout entier à la contemplation 
de la vérité , de fe faire un fyftêm e, de fe 
former en particulier à la pratique de la 
vertu. Sur la fin de la vie , après avoir rem. 
pli fes devoirs avec honneur, il eft encore
permis de vivre dans la retraite,, &  de va
quer à des occupations plus tranquilles, félon 
la méthode des V eftales, qui .après avoir 
paiTé dix années dans l’exercice des diffé
rentes fondions de leur miijiftere, s’appli. 
quent enfuite à les enfeigner aux autres.

Montrons maintenant que ceci n’eft point 
contraire au fentiment des Stoïciens : non 
que je  me pique de Tobferver à la lettre, & 
de ne manquer à rien de ce qu’ordonnent 
Zénon &  Chryfippe ; mais parce que leur 
fentiment ne me paroît point incompatible 
avec ce que je propofe : ce n’eft pas opiner 
en Sénateur, c’eft agir en factieux, que de 
s’attacher toujours à l ’opinion d’un feul 
homme.

Les Epicuriens &  les Stoïciens confeil« 
lent également la retraite , mais par deux 
motifs différents. Epicure dit que le fage ne 
doit pas s’ingérer des affaires publiques, 
s’il n’y  eft déterminé par les circonftances.

Zénon
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non dit au .contraire„ que le fage doit 

prendre part au gouvernement de l’Etat, à 
moins qu’il n’en foit empêché par quelque 
confîdération particulière. O n  voit que ce
lui-ci embraffe la retraite par réflexion 9 
tandis que celui-là la recherche par goût« 
Or il y à  plufieurs raifons qui peuvent nous 
engager à prendre ce parti î  par exemple ,  
fi l’Etat eft tellement corrompu , qu’on ne 
puiffe efpérer de le  fauver, ou s’ il eft en 
proie à de mauvais miniftres ; la fageffe 
nous dicïe qu’il ne faut pas fe donner des 
mouvements &  des foins -inutiles : il en fera 
de même , fi l’on fent qu’on a peu de crédit 
&de moyens, fi l ’on prévoitqu’on n’agréera 
pas nos fervices , fi l’on ne jouît pas d’une 
bonne.fanté. Il y  auroit de l ’imprudence à. 
fe mettre en mer dans un vaiffeau fracafle J 

à s’enrôler,  lorfqu’on n’a pas la force de 
porter les armes ; à s’engager dans une route 
qui n’a pas d’iflue. Ainfi tandis qu’il n’y  a 
rien de gâté , on peut avant que Forage fe 
forme, chercher un abri, fe livrer à l’étude 
des beaux Arts } &  cultiver dans un heu
reux loifir ces vertus paifibles, qu’il eft aifé 
de pratiquer dans le filence &  l’obfcurité. 
Car le fervice que tout homme doit au pu
blic exige cette proportion ; qu’on fe rende 
utile à plufieurs , s’il eft pofïible ; fi non 
fion-fg borne à quelques-uns, à fe s pro-



clies , à foi-même enfin, C ’eft travaillerait 
bien commun, que de procurer le bonheur 
de quelques particuliers ; 8t comme en 
s’abandonnant au vice on ne nuit pas feule, 
ment à foi-m êm e, mais encore à tous ceux 
qu’on auroit pu édifier par une meilleure 
conduite;, de même on fertl’Etat, entâ» 
chant de devenir capable de le fervir, par 
le foin qu’on apporte à fe perfeftionner.

Nous fommes les membres de deux Ré
publiques., L ’une très-étendue &  qu’on peut 
appeller univerfelle. Elle renferme leshom* 
mes &  les D ieu r , <k loin d’être limitée? 
tel ou tel canton, elle embraffe la nature 
entière. L ’autre dépend du lieu de notre 
naiffance. C ’eft ce qui fait qu on nous appelle 
Athéniens, Carthaginois , ou citoyens de 
quelque autre ville qui a fon diftriâ féparé; 
IJ. y  a des hommes qui travaillent pour l’uti? 
iité de ces deux Républiques à la fois ; mais 
il en eft qui ne font utiles qu’à Pune ou à 
l’autre. La retraite neft point un obftacleau 
fcrvice de la. première , je crois même 
qu’élle y  eft plus propre que l’occupation. 
Il faut du loifir pour approfondir-ces quef- 
tions importantes.: Q useft-ce que la vertu ! 
Eft-elle une , ou peut-on la divifer en plu* 
fleurs efpeces i Eft-ce Fart ou la nature qui
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J50US fait gens de bien ( i )  } Y  a-t-il plu- 
fieurs mondes tels que celui ¡que nous habi
tons , qui comprend la terre, la mer ôetout 
ce qui les - environne ? ou D ieu  ri’err a-t-il 
créé qu’un feul } Tout eft-il plein de cette 
snatiere féconde d’où 'fo n t tirés tous les 
êtres, ou doit-on admettre quelques vui-= 
¿es dans fes interftices f  D ieu  agit-il pour 
la confervation- de l’univers , «ou' n’e ft-il 
fimplement que le fpeélateur tranquille da 
fes mouvements } La fubftance dêi-ét être 
fuprêmë s’étend-elle' ou non au-ddà des 
bornés du monde ? Le monde lui-même 
eft-il immortel, ou faut-il le compter parmi 
les. êtres. pérxfTables. qui ne doivent durer 
qu’un temps ? Mais.,.  dira-t-on, " quel inte* 
rêt Dieu:peut-il prendre à l’étude que nous 
faiforjs de ces.divers,objets ? Nous deve= 
nons par-là les ‘ témoins de fa- puiffance» 
C’eftun principe, qu’il faut vivre confor« 
dément aux loix de la Nature. O r la Nature, 
nous a formés également pour agir &  pour 
contempler fes ouvrages- . : ’ - '  ■

il s’agît de prouver ce dernier article ; ce  
qui fera bientôt fa it, fi nous faifons atten» 
îion au défir inquiet que chacun de nous

(i) Anaxsgore , Democrite , Epicure enfeignoient 1$ 
pluralité &  même l’infinité des mondes»

i n



reiTent de .découvrir ce qui eft caché, & 
au plaifir qu’il prend même au récit ées 
fables. L a Nature nous a  donné un eiprit 
furieux. Convaincue. de la 'grandeur & de 
Ja.bea.utc .du f peâacle qu’elle nous préfenie 
elle exige de. nous un tribut d ’admiration; 
&  elle croiroit manquer fon b u t, fi des mer
veilles auffi éclatantes, &  qui démontrent!? 
bien fon .pouvoir, (on intelligence& fag. 
çondifé’, rreftoienî « h l É ent fans témoins, 
.Mais:elie:,ne fe contente pas d’être vue iim- 
plem ent, e lle  v.eut être examinée &  appro
fondie. Elle nous a placés au centre de 
l ’univers , afin qu?aucuae de fes parties ne 
pût nous échapper. En nous douant ¿ ’un 
génie, porté à la contemplation:&  capable 
de réfléchir', elle nous a donné en même 
temps un corps d ro it, une tête haute, mon« 
iée fur un cou flexible pour fuivre le cours 
des aftres de forient à l’occident, &  pro
mener nos regards de tout côté. Elle a par
tagé le Zodiaque e n  douze figues (fui jour 
&  nuit montent fucceffî.vemeni furÎhorifcn. 
L a  voûte célefte fe montre toute entiers à 
nos yeux ; & , l’éclat dont elle fe pare nous 
invite à la recherche des objets moins fen- 
fibles. Car nous ne voyons pas tous les 
êtres dans toute leur étendue ; mais Fefpnt 
éclairé par l’ étude &  la réflexion fuppléea 
gg défaut ; &  fuiyant les trases d.e h  Y.érite
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¿ont il a les premiers principes en Iui-mê-* 
me, ce qu’il connoît plus clairement le  
mene: à la connoiflartce de ce qui étoit 
obfcur'} c’eft ainfi qu’il parvient à décou
vrir quelque chofe de plus ancien que lé  
monde tfiême. Il remonte jufqu’aux premiè
res caufes d’où les aftres brillants firent' leur 
fplendeur. Il comprend quel étôit l’état dé 
cet univers, avant que fes parties euffent 
pris la forme qu’elles ont aujourd’hui i 
quelle intelligence a débrouillé le chaos , 
& marqué Ta place de tous les êtres. Il con
noît fi les corps ont un principe interne de 
péfantenr ou de légéreté ; ou fi le mouve
ment des uns en haut, &  des autres en bas 
provient d’une force étrangère : s’il eft vrai 
que l’homme participe de la nature divine, 
& que quelques étincelles du’ feu qui corn- 
pofe les aftres font tombées fur la terre , &  
ont pénétré des corps étrangers. Notre 
penfée franchit les barrieres du eieï , &  
s’éleve jufqu’aux chofes infenfibles. Elle 
parcourt librement les efpaces qui font au» 
delà du monde. Puifque l’homme eft né 
pour confidérer ces grands objets, il faut 
convenir que fa vie feroit encore trop 
courte, quand même ri la cônfâcreroit 
toute entiere à l’étude ; toute fa pénétra
tion, l’application la  plus confiante à ne 
rien raiiïer échapper, à employer utilement
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tous les inftants d’une çarriere pouiïee jnf. 
.qu’à une extrême vieilleffe , &  exempte 
des perfécutions ou des injures de la for. 
tune , ne lui fuffifent p oint, dès-là qu’il ef| 
m ortel, pour acquérir une parfaite, con- 
îioiffanee de ces objets éternels &  infinis. 
C ’eit donc obéir à la nature , c’eft fe 
vouer à ion culte , que de contempler reli- 
gieüfement fes merveilles fi dignes de notre 
admiration. Si l’on objecte que la nature 
nous commande auffi d’agir, je réponds que 
la vie contemplative ne doit point exclure 
la vie aftive. La vertu, cifive perd une 
partie de fon prix &  de fort éclat : l’inaction 
rend fes connoiffances inutiles. Il faut donc 
que- la vertu effaye fes forces , qu’elle mon
tre fes progrès , qu’elle ne foit pas unique
ment occupée à former des plans pour ne 
les jamais exécuter , enfin que le fruit de 
fes méditations fe manifefte par des effets» 
Mais fi le fage ne trouve pas de quoi exer
cer fes. talents, fi ce n’efi point manque de 
bonne volon té, mais faute de matiere qu’il 
refte o ifif, lui fera-t-il défendu d’être à lui- 
même ? O r quel eil le but que fe propofe 
le fage en prenant le parti de la retraite , fi 
ce n’eft de mettre fon loifir à profit pour 
Finfrruétion de la poitérité ? Je ne crains 
pas d’avancer que Zénon &  Chryfippe ont 
été plus utiles par leurs écrits qui éclairent
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tout le genre hum ain, que .s’ils avaient 
commandé les Armées , gouverné les Peur- 
pies , &  policé les Villes, Q uoi de mieux 
féant à un homme de bien qu’un pareil loiftr 
qui le rend l’arbitre des fiedes à ven ir, èc 
l’Orateur, non pas d’une affemblée parti
culière , mais de tous les hommes qui exif- 
tent, &• qui exifteront un jour? Cléanthe , 
■Çhryfippe, Zénon n’ont point eurde part an 
Gouvernement, ils ont vécu dans l’oifiveté ; 
mais le repos de ces grands hommes eft plus 
glorieux que les courfes &  les fueurs d’une 
infinité d’autres : il paroît qu’ils étoient fort 
occupés, quoiqu’ils ne fuffent pas employés 
dans les affaires publiques.

Ily  a’trois genres de vie iu.r lefquels on dis
pute pour favoircelui qui mérite la préférence. 
L’un eft confacré à la volupté, le fécond à là 
retraite, le troifieme à l’aârion. C eux qui fê 
dévouent à la vie voluptueufe ou à la vie acti
ve, ne renoncent pas à la retraité ; &  la re- 
trâiten’eftpas elle-même exempte de volupté. 
Epicure , contre lequel nous fommes fi pré
venus, n’admet point une volupté défœu-= 
vrée, mais celle qui eft conforme à la rai~ 
fon, &  capable de fe foutenir par fes pro
pres forces ; d’où il fuit que fa fefte n’eft 
point dans l’inaction, Eh ! Comm ent feroit- 
êlig oifive, puifqu’Epicure a dit lui-m êm e,
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qu’il abjurerait la volupté il elle étoît iujetïe 
au repentir. Je ne veux point qu’on recher
che la retraite par choix &  par goût Je la 
regarde comme un abri, &  non comme un 
port. O n auroit de la peine à trouver une 
République à laquelle il convienne au fagg 
de s’attacher, ou qui fâche conferver lefage. 
Ira-t-il à A thenes, où Socrate eitcondamné 
à  m ort, où Ariftote eft obligé de fuir pour 
éviter un fort pareil’ , où les vertus enfin 
font la viélime de Fenvie ? A  Carthâge., 
toujours déchirée par des factions , où l’on 
ne fe fert des talents que pour opprimer la 
liberté ; où' l’on méprife fouverainement la 
juitice &  la bonne foi ; où l’on traite fes 
concitoyens avec la cruauté d’un ennemi, 
& fe s  ennemis avec la  derniere inhumanité? 
Si nous devons fuir un pareil féjour, &~il 
d’ailleurs il n’eft point d’état afforti à nos 
jnceurs &  à nos idées , la retraite devient 
une néceffité f parce que rien n’exifte alors 
de ce qui pourroit nous occuper par préfé*
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DE LA B R I È V E T É  D E  L A  V l E *

J jA  brièveté de la v i e , &  la rapidité 
avec laquelle nos années s’écoulent, don
nent fujet à la plupart des hommes de fe 
piaindre de la nature. D ès l’entrée de la 
carriere, tous, à la  réferve d’un très-petit 
nombre, fe trouvent à la fin de leur courfe, 
U y a des animaux qui vivent jufqu’à dis 
üecles : &  les jours de l ’homme , né pour 
de fi grandes chofes, n’approchent pas de 
cette durée. Plaintes frivoles ! Si notre 
temps eft court, c’eft parce que nous en 
perdons une grande partie. L a vie feroit 
aiTez longue pour l’exécution des plus conii- 
dérables entreprifes, fi nous {avions en profi
ter. Mais tandis que nous fommes endormis 
dans le fein de la pareiTe &  des plaifirs , 
tandis que nous négligeons lés occupations 
utiles, infenfiblement la mort s’avance , &  
la vie eft paftee. Ainfi , à proprement par
ler, la vie parelle-m êm e n’eft pas courte s 
mais c’eft nous qui l’abrégeons ,» &  c’eft 
notre prodigalité qui nous appauvrit. Les 
plus grandes richeffes difparoiiTent bientôt 
entre les mains d’un diffipateur ; mais le 
bien le plus modique s’augmente, lorfqu’ji
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eft adminiftré par un bon économe. H ^  
eft de même du temps de notre vie. Il a de 
l’étendue pour ceux qui favent le régler..

Nous n’avons rien à reprocher à la na
ture ; nous devons plutôt nous louer de fa 
bonté , puifque nous pouvons augmenter 
la durée des jours qu’elle nous accorde , g 
nous iàvons en faire un bon ufage. Mais 
telle eft la folie des hommes : l’un eft poffé- 
dé par l’avarice , l’autre s’occupe férieufe- 
ment à des bagatelles, celuidà s’abandon
ne à la débauche , ce lu i-c i croupit dans 
i’oifiveté : il en eft qui par -des vues arnbn 
tieufes briguent fans ceffe la faveur du Pu
blic ; d’autres que l ’avidité du gain fait vo
ler jufqu’aux extrémités de la terre , &  par
courir toutes les mers pour s’enrichir parle 
commerce. L e monde eft plein de génies 
légers &  inconftants , qui s’ennuyant de 
tout, &  fe déplaifant à eux-mêmes, n’ont 
point de plan fixe &  arrêté., ou en chan
gent à chaque inftant ; d’efprits foibles & 
irréfolus, qui ne favent à quoi s'appliquer-, 
&  que la mort furprend dans l’inaftion 8t 
l’incertitude ; d’avares que leurs ■ richefe 
inquiètent ; de voluptueux qui s’abrutiffent j 
de glorieux qui fe plaifent à être étouffés 
par la fouie des clients. Parcourez enfin tous: 
les ordres» A u  Barreau ? on ¿ajourne,.



répond, on plaide , on défend, on pro
nonce des fenîences. Perfonne ne prend 
garde à foi ; chacun fe mêle de ce qui ne 
le regarde pas ; on s’ attache à celu i-là, à 
eeiui-cï, &  l’on néglige fes véritables inté
rêts. Cet aveuglement générai eft tout-à-fait 
incompréhenfible. O n  ne veut pas perdre 
.un pouce de terre ; on fe battrait plutôt 
que de fouffrir le déplacement d’une borne ; 
oc l’on ne s’émbarraiTe point de la perte de 
fon temps, on le facrifie foi-même à d’au
tres. Le.feu! bien dont on puifife être légiti
mement avare, c’eft celui qu’on partage le 
f  lus volontiers, &  qu’on prodigue avec le 
moins de ménagement.

Interrogeons un vieillard : vous voilà pas» 
venu à l ’âge le plus avancé. Vous avez cent 
ans &  plus. Comptons &  voyons ce qui a 
été employé à faire la cour à vos créanciers^ 
à votre mai treize, à votre patron; ce qu’ont 
emporté les importunités de vos clients, les 
querelles domeftiques , le foin de vos efc la r

ves;, les vifites inutiles rajoutons les maladies 
que vous vous êtes attirées par votre faute 
oc fur-tout le temps que vous avez paffé à ne 
rien faire ; vous trouverez que vous avez 
peu vécu. Rappeliez d’une part les jours 
marqués par une conduite prudente &  ré
glée, par l’étude de vous-m êm e , par les
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triomphes remportés fur vos paffions, pat 
des occupations véritablement utiles ; fi 
leur nombre n’égale pas la fomme des jours 
confacrés fans fcrupule à la diffipation r aux 
accès d’une vaine douleur ou d’une folle 
joie , à l’avide cupidité , aux parties de 
plailîrs, il eft évident que vous mourez 
jeune.

Mais quelle eft la fource de vos égare
ments } C ’ eft que vous vivez , comme fi 
vous deviez vivre toujours. Vous oubliez 
votre foiblefle. Sans regarder au temps 
paffé ,  vous croyez en avoir de refie ; ce 
jour que vous donnez à un autre, &  qui eft 
encore perdu pour vou s, fera peut-être le 
dernier dont vous pourrez difpofer. La mort 
doit vous enlever tout ce que vous poffé* 
d ez; cependant vos défirs font auffi éten
dus , que fi vous étiez immortels. On en
tend dire à plufieurs : À  cinquante ans je 
prendrai le parti de la retraite : dès que j?en 
aurai foixante, je quitterai les affaires. Mais 
quelle certitude avez-vous de vivre jufqu’à 
ce temps-là ? Qui vous a dit que votre cal
cul eft jufte } N ’avez-vous pas honte de vous 
partager fi m a l e n  ne réfervant pour vous- 
que les reftes d’une vie u fée, &  de ne don
ner à la vertu qu’un temps où l’on n’eft pro
pre à rien, C e ft  s’y  prendte un peu tard.
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que d’attendre la fin de la vie , pour coïth 
“mencer à bien vivre. Quelle plus grande 
folie , que d’oublier que l’on peut mourir à 
toute heure, &  de différer la réforme de fes 
mœurs à l’âge de cinquante ou foixante ans s 
auquel fi peu de gens parviennent ?

Les M inières, les gens en-place difeni 
quelquefois qu’ils envient le ’ fort de ceux 
qui font maures' de leur temps-, &  qu’ils 
préféreroient aux plus grands brens le loifir 
dont ceux-ci jouïiTent. Iis voudraient qu’il 
leur fut permis de" quitter leur ran g, fans 
s’expofer aux coups de la fortune , q u i, au 
défaut d’autres vittim es, immole fouvent 
fes plus chers favoris. Com bien en eft-ii qui 
paffent pour être heureux , ê f qui avouent 
néanmoins qu’ils n’ont jamais fait' ce qu’ils 
fouhaitoient ? C e  font-là de belles paroîès, 
mais on les oublie'bientôt, &  les paffions- 
reprennent'leur cours. Quand on vivrait 
mille ans, on dirait encore que c’efi: trop- 
peu. La raifon feule a le droit d’étendre 
i’efpace que le temps parcourt avec tant de 
rapidité ; mais le vice rapproche les termes 
fes>plus éloignés ; il dévore les-fiecles. L e  
temps coule v îte , lorfqu5on ne fait aucun 
effort pour le  retenir, &  pour le fixer par 
un jufte em ploi, &  qu’on n’en-tient pas 
plus de compte r que’ii c’etoit quelque-chofe
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de fuperflu &  d’aifé à réparer. C ’eft Cg 
qu’éprouvent principalement ceux qui fe 
livrent aux excès de la table &  aux plaifîrs 
des fens, car il n eft point de vie plus hoir, 
teufe. Séduit par le faux éclat de la gloire, 
l’ambitieux a du-moins un prétexte. Lava» 
rice m êm e, la co lere , l’ injuftice, la haine 
qui engendre les guerres &  les querelles, 
ont quelque chofe de moins odieux que la 
gourmandife &• la débauche. Si vous exami
nez l’effet de tous ces v ice s , vous trouverez 
que les maux &  les plaifîrs qu’ils caufent, 
ne laiftent jamais la liberté de refpirer. Or 
un homme préoccupé ne fait rien bien ; 
comment réuffiroit-il à bien vivre , ce 
qui eft de toutes les fciences la plus diffi
cile }

O n  ne manque pas de Maîtres dans les 
autres Arts ; &  de jeunes gens y  peuvent 
devenir fi habiles en peu de tem ps, qu’ils 
foient capables de les enfeigner aux autres : 
mais la vie n’eft pas trop longue pour 
apprendre à vivre comme il faut, ni mê
me , ce qui vous furprendra peut-être da
vantage , pour apprendre à mourir. On a 
%=u de très-grands hom m es, qui après avoir 
renoncé à leurs biens , à leurs emplois 5- 
aux plaifirs &  à tous les embarras pour va
quer uniquement à cette étude, ont avoué
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\ la ffn de leur vie , qu’ils n’y  étoient pas 
encore bien avancés. C ro y e z-m o i, il faut 
être bien élevé au-deffus des foibleiTes hu
maines , pour favoir Fart de mettre à profit- 
tous les inftants. C ’eft ce qui démontre qu o i ï  
jouit d’une longue v ie , lorfqu’on remploie; 
toute entiere pour iâ propre utilité, fans ert 
négliger la moindre parcelle.-Un bon ména
ger du temps trouve que -c’eft la chofe dit 
monde la plus précieufe , &  ce bien lui 
fuffit , parce qu’il furpafle tous les autres. 
Ceux qui ont donné • une partie de leur 
temps au public, doivent en manquer pour 
eux-mêmes.

Nous aimons à hâter notre courfe, & ' 
le dégoût du préfent produit en nous le défîr 
inquiet de Favenir. Mais celui qui ne v it 
que pour lu i , qui régie chaque journée g 
comme fi elle devoit être la demiere dé fa 
vie, celui-là regarde le lendemain fans le  
craindre ni le défirer. D e  nouveaux jours 
ne lui procureraient pas de nouveaux plai- 
firs. Il connoît tout , tous Tes vœ ux font 
remplis. Que la. fortune difpoie 'de tout à- 
fon g ré , peu lui im porte, ia-vie eft hors- 
d’atteinte ; on peut r é te n d r e o n  ne fauroit 
Faccourcir. Eh ! Comment fétendre } Figu
rez-vous un homme qui a pris là réfeéïion ï‘ 
s’il peut encore manger quelque ch o fe, c#‘ 
fera fans appétits



Les rides &  les cheveux blancs font üii 
iîgne équivoque d’une longue vie. Cet hom. 
me a paffé quatre-vingts ans à ne rien faire * 
en eft-ii plus avancé ? C e n ’eft pas là vivre 
c-’eft occuper une- p lace dans le monde ; 
ce ri’ eft pas mourir t a r d c ’éft mourir long
temps. Vous dites1 qu’il eft o&ogénaire , 
dites plutôt que là date de fa mort eft auffi 
ancienne que celle de fa naiffance. Cet au-- 
tre eft mort jeune ; mais il a rempli tous les- 
devoirs d’un bon citoyen, d’un bon ami, d’un- 
bon parent; il n’a jamais ceffé de s’occuper 
utilement : quoique fon âge-ibit imparfait, 
convenez que fa vie eft pleine &  entière,- 
bien différent de notre vieillard qui n’a pas 
vécu , mais qui a feulement exifté pendant 
quatre-vingts ans ; à moins que- vous nap- 
peîliez vivre ce que j’appelle végéter com
m e les arbres. Faifons en forte que notre vie 
reffemble à ces bijoux- précieux , qui ren
ferment une grande valeur dans un petit- 
volume. Mefurons fon étendue par nos- 
actions &  non par le temps. Voulez-vous- 
favoir la différence qui eft entre ce vieillard- 
inutile , &  ce jeune Héros qui a méprifé 
ia  fortune, qui a fatisfait à toutes lès lois 
de-'l’humanité , qui eft parvenu à la poffef- 
iion du foüverain bien ? Celui-ci vit encore 
après fa m o rt, mais celui-là eft anéanti 
avant-ia-fin de fa vie. Louons doiieedus-
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âui a mis à profit le peu de temps qui étoit
l  fa difpolition, &  perfuadons - nous que 
c’eft en cela qu’il a été heureux. 11 a eu des 
jours lumineux 3 il ne peut être confondu 
avec la foule; I l  vit dans notre fouvenir , 
après avoir glorieufement terminé fa car
rière. Ne demandez point quel a été le nom- 
bre de fes années. Il a pafîe jnfqa’à la p o s 
térité , dont il eft aujourd’hui le modele, 
Ce n’eft pas à dire que je fuffe fâché' de voir 
prolonger le cours de ma vie ; mais auiH 
je ne m’affligerai point, û elle finit. Je n’ai 
jamais compté fur le plus long terme ,  qui 
eft l’objet d’une efpérance avide; j’ai regar- 
dé au contraire chaque jour ,  comme le 
dernier dont je devois jouïr. Pourquoi m’in- 
terrogez-vous fur mon âge? Comm e la pe- 
ÎiteiTe de !a taille n’ôte rien à l’ intégrité de 
l’homme ; de même la briéveté du temps 
n’aliere point la perfection de la vie. L e  
nombre ou la durée de nos jours eft quel
que chofe qui m’eft étranger ; tout te'temps 
que je confacre à la vertu m’appartient en 
propre. Vous pouvez exiger de moi que je 
ne croupiffe pas dans fobfcurité, dans la 
baffeffe ; il s’agit de régler fa vie , <k non 
d’en franchir les bornes. Vous demandez 
quelle eft la vie la plus étendue ? C ’eft 
celle qui parvient jufqu’à la fageffe. Quand 
on en eft là P il eft inutile de compter
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lés jours employés à la' m arche, on eft 
au but.

Lorfqu’un vaiffeau furpris par la tem
pête au fortir du p o rt, n’a fait que tour* 
noyer dans la même plage , où il a été en 
butte à la fureur des vents qui fe contra- 
rio ien t, on peut dire qu’il a été long-temps 
agité , mais on ne fauroit dire qu’il a long
temps navigué. D e  même un vieillard 
inepte a été long - temps le fardeau de Ij 
terre, fans avoir long-temps vécu.

C e  qui me furprend, c’eft de voir qu’on 
fe demande fouvent &  qu’on s’accorde du 
temps avec une égale facilité. O n  fait atten
tion au m otif, mais non à la chofe même. 
C e  qu’on demande &  ce qu’on accorde 
alors, on croit que ce n/eii rien. Voilà le 
cas que l’on fait du tréfor le plus précieux. 
L a caufe de cette erreur, c’eft que le temps 
étant un être métaphyfique qui ne tombe 
pas fous les fens , on n’a pas d’idée de fon 
prix &  de fa valeur. O n  voit des officiers 
offrir leurs fervices à un Prince pour une 
penfion. L e  temps qu’ils lui donnent n’eft 
pas apprécié dans ce m arché, il ne coûte 
rien , c’eft pour cela qu’on le prodigue. Mais 
lorfque nous tombons malades , lorfque la 
snort nous menace , nous implorons l’art
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¿eS Médecins, nous fommes prêts à facri- 
■fiertout ce que nous pôiTédons pour fauver 
notre vie : par où l’on voit combien nous 
fommls peu d’accord avec nous-mêmes. Si 
l ’ o n  pouvoit faire un calcul exacides années 
que l’on a encore à vivre , comme des an
nées qui font déjà paffées, quelle feroit la 
circonfpeciion de ceux à qui il ne réitérait 
qu’un petit nombre des premières ■? A vec 
quelle attention les ménageraient-ils ? O t 
cet eipace, quelque court qu’on le fuppofe 5 
pourroit être difpenfé avec prudence , dès 
qu’on feroit aiïùré de fon étendue. Mais 
fa durée étant incertaine, on doit ufer à cet 
égard d’une - bien plus grande économie» 
Il ne faut pas croire néanmoins que les 
hommes ignorent la valeur du temps ; ils 
ont coutume de dire aux perfonnes qui leur 
font extrêmement c'neres , qu’ils dorme- 
roient pour elles une partie de leurs an-, 
nées : mais favent-ils alors ce qu’ils difent? 
Ileft certain que ce.préfent n’enrichit pas la  
përfonne à qui on l’offre ; mais en l’offrant 3 
on ignore ce qu’on y  met du fien ; &  l’on 
fouffre volontiers une perte qui eft infenii- 
ble. Cependant les années écoulées ne re= 
viennent plus , &  perfonne ne peut nous 
rendre à nous-mêmes. L a parque conti
nuera de dévider le fil de vos jours; rien 
n’arrêtera le cours de votre v i e , qui fuira
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infenfîblement avec une inconcevable rapl; 
dite : tout le pouvoir des Rois joint à la 
faveur des peuples ne fera pas capable de la 
prolonger un feul inftant. Tandis que d’au
tres objets vous occupent-,, le temps paffe, 
&  la mort à laquelle vous ne pouvez échap. 
p e r , s’avance à grands pas.

Les hommes qui fe livrent aux affaireŝ  
font des plans' de vie aux dépens de leur 
vie même. Leur penfée émbraffe un long 
avenir. O r le délai abrège'confidéi'ablement 
nos jours. Il nous dérobe tous ceux qui font' 
les premiers en date, &  nous fruftre du. pré- 
fent par l’appas du futur. O n ne jouît guere 
de la v e ille , quand on eiï dans Fattente du 
lendemain. Perdre le jour d’aujourd’hui, 
c’eii quitter ce qu’on tient, pour difpofer 
de ce quï dépend de la fortune. O ù  courez- 
■vous- ï  Q ue prétendez- vous ? L ’avenir, eft 
incertain ; vivez promptement : écoute? 
cette maxime falutaire :

Le plus beau jour des mortels malheureux
Eft le premier qui s'éclipfe à leurs yeuxi>

L e Poëte nous avertit que l’heure perdue 
nous échappe. L ’ufage qu’on en fait ne 
feuroit même la fixer. Que- votre prompti
tude à  la faiiif égale la célérité de fà- fuite,



S  î  S e  n  e  ( ¿ v  É ,  z ï f  

0 eâ un torrent rapide qui tarira bientôî s 
hâtez-vous d’y  puifer.

La vie Ce partage en trois temps.. L e  pré” 
fent, le paffé &  l’avenir- Le préfent eft ren̂ > 
fermé dans des bornes étroites, l ’avenir n’a 
rien de fixe , il n’y  a que le paffé qui foie 
invariable. La fortune a perdu tous fes droit? 
fur lu i, &  il n’efl: point de force affez puifr 
{ante pour le reffufciter.

Les gens qui vivent dans foecupatiort 
.vivent peu ; car il n eft perfonne qui fou- 
faite avec plus d’ardeur de vivre long
temps, O n voit des vieillards décrépits faire 
des vœux continuels pour obtenir un délai 
de quelques années. Ils fe difent plus jeu
nes qu’ils ne le font en effet. Cette fi&iora 
les flatte ; en fe trompant eux-mêmes, ils 
s’imaginent tromper le deftin. Si quelque 
maladie les avertit de leur mort prochaine , 
la terreur s’empare de leur efprit. Ils ne 
peuvent fe réioudre à fortir du m onde, il 
faut les en arracher. Ils fe reprochent leur 
extravagance de n?avoir pas fu profiter d@ 
la .vie ; ils proteftent qu’ ils fe corrigeront, 
&  qu’ils renonceront aux affaires, s’ils re
viennent en fanté. Ils connoifTent alors que 
les peines qu’ils fe font données ,  poui
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amafter des biens dont ils ne jouiront pas 
font en pure perte.

Il n’en eft pas de même de ceux qui 
vivent dans le loifir &  dans la retraite. Leur 
carriere eft longue, parce qu’ils ne l’abrè
gent point, &  qu’ils la parcourent d’un pas 
égal. Aucun inftant n’eft perdu pour eux : 
ils ne donnent rien à la fortune , ils ne né
gligent rien. Chaque jour leur porte, pour 
ainii d ire, fon revenu. Ainfi la vie ne leur 
paroît jamais trop courte, D ’où il eft aifé de 
comprendre qu’au dernier jour le fage envi- 
fage la mort d’un œuil ferein.

'"fis):
. Vous me demandez peut-être qui font 

ceux qui vivent dans l’occupation } Ce ne 
font pas feulement les gens qui exercent 
toute leur vie un emploi ou une profeffion 
civile. N e placez-vous pas au même rang 
ce curieux qui met toute fon induftrie à 
arranger des pieces rares , auxquelles le ca
price d’un petit nombre d’hommes donne 
tout le prix ; &  qui paffe la plus grande 
partie du jour à décraffer des antiquités 
rouillées ? C e  petit maître qui occupe fon 
barbier durant des heures entières à le rafer, 
à tenir confeil fur fa frifure, à réunir fes che
veux épars, &  à  les arranger de maniéré que



le front foit affez garni &  point trop large }
Ii entre en fureur, lorfqu’un valet de cham
bre croyant avoir affaire à un hom m e, s’ac
quitte négligemment de fon emploi : mal
heur à lu i , s’il a coupé les cheveux un peu 
trop courts ,  ii un poil paffe l’autre, fi quel- 
que boucle a manqué. Il n’eft aucun de ces 
perfonnages qui n’aime mieux voir la Répu° 
blique dérangée que fa coëffure ; qui ne pré
féré le foin de fa parure au falut de l’Etat * 
& la réputation d'homme bien mis à celle 
¿’homme de bien. N ’eft-ce pas une vérita
ble occupation que d’avoir fans ceffe le mi
roir &  le peigne à la main ? Q ue dirons nous 
de ces aimables, qui travaillent à compofer , 
à écouter &  à apprendre des chanfons nou
velles ? Q uelle fatigue dans la recherche de 
ces tons languifïants, de ces inflexions for* 
cées, que défavoue la nature toujours fimple 
& toujours naïve I O n  ne peut pas dire que 
ces fortes de gens ne faffent rien : ces bagatel
les les occupent férieufement. Ils regardent 
encore les repas comme une affaire. Q uelle 
attention à ranger le buffet, à dreifer les 
domeftiques au fervice, à veiller que le rôt 
foit cuit à propos, &  que tout reffente l’élé
gance &  la propreté ! O n  cherche par-la 
à paifer pour un homme de goût &  qui fait 
une belle dépsnfe ; &  l’pn fê rend malheu
reux jufqu’au point de ne manger ni boire
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.que pour fatisfaire fa vanité ou fon ambj. 
iion. N e comptons point non .plus parmi 
les hommes défoccupés, ceux qui font des 
courfes continuelles en chaife ou en litiere • 
iis font iî exacts à cet exercice,  qu’ils en 
préviennent l’heure, comme fi c’étoit une 
chofe indifpenfable. Il y  en a d’autres qui 
donnent ordre qu’on les avertiiTe, lorfqu’il 
faut aller au bain , prendre fes repas, ou 
palier coucher. Leur indolence va jufqu’à 
n’ofer décider eux-mêmes s’ils ont faim.

J3ai ouï conter qu’un de ces feâateurs 
de la vie délicieufe (  fi l’on peut appeliêr 
délice une habitude fi contraire à ce que la 
nature difte ) fortant du bain, porté par fes 
efclaves, qui l’avoient mis iur ion fiege, 
leur demanda. Suis-je affis ? Penfez - vous 
qu’un homme qui ignore la pofture où il 
e ft, foit en état de connaître s’il vit, s’il 
fen t, s’il agit ? Mais parlok-il ierisufemêrit, 
ou n’étoît-ce qu’une feinte ? Dans l?un & 
l ’autre cas., il étoit également à plaindre. 
Il eft certain que les hommes de cette trem
pe manquent quelquefois de mémoire ; fou- 
vent auffi ils font femblant d’en manquer. 
Ils ont des vices favoris auxquels ils. atta
chent une idée de félicité : par. exemple, 
ils fe figurent qu’il y  a quelque chofë de 
honteux &  de bas à favoir ce qu’on fait.



Dîtes maintenant que les Comédiens ou
trent la matiere dans la peinture qu’ils font 
de nos mœurs. Loin de nous en impofer , 
je fuis perfuadé qu’ils ne nous ménagent 
que trop ; grâce à l’ingénieufe corruption 
de notre fie c le , qui trouve dans le vice 
mille nouveaux rafinements , on peut dire 
que leur art eft en défaut. Euffent-ils jamais 
imaginé qu’un homme pût en venir à cet 
excès de molleffe , d’être obligé de s’en 
rapporter au témoignage d’autrui pour favoir 
s’il efl: affis }

Appeller cet homme o ifif, c’eft parler 
improprement. Difons qu’il eft malade, ou 
plutôt qu’il eft mort. O n  n eft point o iiîf 
fans le favoir ; mais il faut être prefque 
anéanti pour ne pas s’appercevoir de la 
fituation de fon corps, à moins que quel
qu’un ne nous en inftruife. Dans cet état 
eft-on capable de difpofer de la moindre 
partie du temps } Je ne m’arrêterai point à 
parler de ceux qui paffent la vie à jouer à 
la paume ou aux échecs. O n  ne fauroit 
taxer d’oiiiveté des plaiiirs qui coûtent tant 
de foins &  d’application. C e  ne font pas les 
feuîs qui, fans être oififs , travaillent inuti
lement ; on n’a jamais douté qu’il n’y  fallût 
comprendre ceux qui s’appliquent à des étu
des fuperflues ? comme font plufleurs de nos
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Romains, Les Grecs leur ont communiqué 
cette m aladie, de rechercher, par exemple 
combien il y  àvoit de Rameurs fur le vaif- 
feau d'U lyite : fi l’Iliade a été écrite avant 
i ’O dyffée : fi ces deux Poëmes font du mê
me auteur ( i )  &  autres queftiojis fembla- 
jbles. A quoi fervent de pareilles connoiffan- 
.ces ? Sont-elles capables de corriger notrg 
efprit, de réformer notre cœ u r, de nous 
rendre plus courageux, plus juñes , p¡us 
jbienfaifants ? Il n’y  a que ceux qui étudient 
la fagefife qui jouïfient d’un heureux loifir, 
d’un doux repos. Ils font les feuls qui vivent, 
Non-feulement iis profitent du temps qui leur 
eft donné, mais ils tirent encore parti de tout 
.celui qui les précédé , &  favent fe l’appro- 
prier, N e devons-nous pas fentir que ces 
grands hommes qui ont réduit en art les 
principes de la Morale , font nés pour nous, 
ont vécu pour nous ? Nous entrons avee 
eux en partage de tant de belles découvertes 
qui ne nous ont coûté ni peine ni travail ¿ 
fi par la force de notre génie nous franchit 
fons les barrieres qUoppoie la foibleffe hu- 
piaine. Tous les fiecles nous appartiennent? 
toutes les portes nous font ouvertes : nous 
avons une carrière immenfe à  parcourir ?

( i )  Les Anciens doutaient fi l’Iliadé &  I’Odyflee 
étoient èe la même plume« C ’eil une Anecdote littéraire

critique que Séneque feul nous apprend m  paiTant*



nous pouvons argumenter avec Socrate, 
douter avec Carnéades , goûter le repos 
avec Epicure , triompher de l’humanité 
avec les Stoïciens , nous élever au-deffus 
des préjugés avec les Cyniques , nous aifi> 
cier enfin à la Nature m êm e, &  jouïr com~ 
lire elle des privilèges de l’immortalité. 
Dans ce paffage momentané , à la faveur 
de cet inftant fi court, que ne faififfons- 
nous, que n’embraffons-nous de toutes nos 
forces ces objets éternels, imm enfes, la 
fource de tous les. biens. LaifTons à ces in- ' 
fenfés qui font dans un mouvement contï= 
nuel, &  qui fe fatiguent eux-mêmes en fati
gant les autres , la peine inutile de frapper 
à toutes les portes , d’ entrer dans toutes les 
maifons où l’on veut bien les introduire s 
de faire baffement la cour à tous les Grands. 
Les honore-t-on d’un regard , &  daigne- 
t-on les remarquer dans la foule, au milieu 
d’une ville immenfe , livrée à tant de paf» 
fions différentes ? Combien de Seigneurs 
dont ils ne pourront avoir audience ! Les 
uns ne font point affables, il n’eft pas encore 
jour chez les autres, ou bien ils font fati
gués des débauches de la veille. Souvent 
après vous avoir fait long-temps attendre 
dans une antichambre , le maître ne paroît 
qu?un m om ent, &  vous quitte comme s’il 
avoit quelque affaire preffée. Il y  en a qui
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r/ayant pas encore cuvé le vin qu’ils ontku 
&  donnant à moitié , ont peine â répéter 
avec un bâillement dédaigneux le nom de 
leurs clients quon leur a annoncé mille fois- 
&  ils récompenfent ainfi l’attention de ces 
miférables qui interrompent leur fommeil 
•pour voir fommeiller leurs Patrons. Conve
nons qu’il eft incomparablement plus avants- 
eeux de faire fa cour à Zenon, à Pytha^ore 
à  D  émocrite , à Ariftote , à Théophrafte, 
&  aux autres Maîtres qui nous enfeignent 
la fageiïè. O n  n’a jamais de mépris àeffuyer 
de leur part. Plus on les fréquente , plus on 
íes trouve aimables, &  plus on a lieu d’en 
•être content. Il n’en eft aucun avec qui il 
ii y  ait beaucoup à profiter. Ils donnent au
dience à tout le monde &  à toutes les heures 
-du jour &  de la nuit. Ils n?aitenteront point 
•far vos jours ; mais ils vous apprendront à 
mourir. Vous ne ferez point obligé de per« 
cire du temps avec eux ; mais ils vous don
neront du leur. Leur commerce n’eft jamais 
•iufpeâ, ni leur amitié dangereufe , &  leur 
protection ne coûte rien. Vous obtiendrez 
d’eux tout ce que vous voudrez. Plus vous 
aurez fait chez eux de profit, plus ils feront 
difpofés à vous faire du bien. Qu’il eil heur 
reax , qu’il eft beau dé veiller à leur fervice! 
C e  font des confeillers de tous les jours. Ils 
nous montrant là vérité fèns nous blefer |



J| nous louent fans flatterie»' Iis nous fervent 
en tout de modeles. O n  dit fouvent que nous 
ne choififfons pas nos parents , &  que le 
fort difpofe de notre naiffance il n’en eii' 
pas de même par rapport à eux. Nous de
viendrons leurs enfants iï nous le voulons* 
Ils forment des familles diftinguées par les- 
qualités de l’ame , parmi lefquelles il ne 
tient qu’à vous d’en choifîr quelqu’une. Vous 
y ferez adopté ; &  non-feulement vous au
rez le droit'd’en porter le nom , maïs vous’ 
jouirez encore des biens qui lui appartien
nent , dont vous pourrez ufer d’autant plus 
librement, qu’ils s’accroîtront à mefure que 
vous en ferez part à d’autres. Ils vous mon» 
ireront la route de l ’éternité', &  vous, plâ - 
ceront dans un rang iublime , d’où l’on ris 
fauroit vous faire décheoïr. C ’eft-là Funiquè 
moyen de reculer les bornes de notre vie , 
& même de prétendre à l’immortalité. Les 
titres honorables que la faveur obtient, les 
monuments que l’art érige en notre honneur. 
périiTent bientôt. L e  temps Jes détruit &  
renverfe1 fon propre ouvrage. Mais la fageffe 
eft invulnérable. Loin d’avoir rien à appré
hender de fes contemporains , ou de la 
poftérité , le refpeét qu’elle s’attire aug- 

■ mente chaque jour. Car l’envie ne s’attache 
qu’à ce qui l’ environne, &  les objets de 
notre admiration gaenent à être vus de loin,

K  iij '
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La vie du fage eft donc fort étendue-. Elfe 
n’eft point renfermée dans les bornes ordi
naires , &  les loix qui foumettent le genre 
humain ne font pas faites pour le fage. Tous 
les fiecles lui rendent hommage ainiî qu’à 
la Divinité. Il fe fouvient du paffé ; il ufe 
du préfent ; il pourvoit à l’avenir. Toutes 
les différences du temps fe raiTemblenf 
pour lui former une longue vie ; mais 
rien n’eft plus propre à abréger nos jours k 
&  à troubler leur férénité , que l’ou
bli du p affé, la perte du préfent ? &  les 
inquiétudes fur l’avenir. Lorfqu’on eft arrivé 
à la fin de fa carriere, on reconnoît fa faute, 
mais-trop tard ; on fent que l’on n’a pas: 
jouï 3 &  que l’ on s’eft fatigué à ne riea 
faire.

Au-refte , il ne faut pas croire que ceus 
qui fouhaitent quelquefois la m ort, ayent 
beaucoup vécu. C e  délîr eft fouvent l’effet 
de leur crainte ; ou bien il eft produit par le 
v if  fentiment de leur imprudence 5 &  par 
le choc des paffions diverfes qui les déchi
rent. Trouver les journées trop longues, fe 
plaindre que l’heure du repas eft trop tar
d ive , n’eft pas non plus la marque d’une 
longue vie ; mais cela vient de ce que lame 
eft clans un état vio len t, lorfqu’elle eft def 
occupée,  &  qu’elle ne fait comment rem-

J



plir lé vuide où elle fe trouve ; vivement’ 
frappée de l’objet qui doit terminer fon en
nui, elle iupporte impatiemment ¡’inter
valle qui l’en fépare. D o it-o n  donner un 
ipe&acle de Gladiateurs , doit-on célébrer' 
des Jeux, ou prendre quelqu’autre plaifir t 
On voudrait que les jours qui s’écouleront 
jufqu’à ce tem ps-là difparuiTent dans un 
inftant. Les perfonnes dont je  parie trou- * 
vent tous les délais trop longs. Sont-elles 
arrivées au but, le temps qu’elles atten- 
doient avec impatience leur paroît extrê
mement court, <k la vivacité de leur paffion 
ne fert qu’à l’abréger. Elles voltigent çà &  
là : leurs vœ ux ne fe bornent jamais à un 
feul objet. Le dégoût tait fur elles plus d’im- 
preffion que la longueur des jours. Mais en 
revanche les nuits defiinées à la. débauche 
font bien courtes pour elles. C ’eiï ce qui 
a donné occaiipn aux Poëtes , qui entre
tiennent nos. erreurs parles fables qu’ils nous 
débitent, d’imaginer que Jupiter doublais 
nuit qu’il paiToit avec Âlcmene. N ’eft-ce 
pas attifer nos vices que de les attribuer aux 
Dieux, &  y  a-t il rien de iï pernicieux que 
d’autorifer la licence par des exemples'pa
reils ? Mais revenons. Il eft certain que des 
nuits rachetées par un fi long ennui doivent 
s écouler avec une extrême rapidité. Ainfî 
Ion perd la i ournée dans l’attente de la nuit,.
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&  les plaiiîrs de la nuit font empolfonnls 
par l’approche du jour. L e  cœur des volup- 
tueux eft toujours ouvert à la crainte <k*à 
l’inquiétude. Pour altérer-leur joie dans les 
plus doux moments, il ne faut que cette idée: 
combien dureront-ils } Cette penfée a fait 
verfer des larmes à de puiftants R ois, moins 
fenfîbles à l’éclat de leur fortune , qu’au ter-, 
me ou elle devoit aboutir. C ’eft ce qui arriva 
à l’ orgueilleux X e rcè s , lorfqu’étant à la tête 
de la plus nombreufe &  de la plus floriffante 
arm ée, il vint à réfléchir, que dans cent 
ans il ne refteroit pas un feul homme de 
toute cette brillante jeuneffe qui l’environ- 
noit. Mais lui qui pleuroit &  qui s’affiigeoit 
de ce qui ne devoit arriver félon fa fuppcfi- 
tion que dans la centieme année, lui-même 
alloit faire périr fes foldats fur la terre ou 
iur la mer , dans les combats ou dans une 
fuite précipitée.

Ceux qui fe fatiguent à acquérir des biens 
dont la poffeffion eft encore plus fatigante, 
paffent auffi promptement que malheureu- 
fement leurs jours. Ils jouiffent avec inquié
tude de ce qu’ils ont gagné à force de tra
vail. ils ne fongent pas à la perte d’un temps 
qui ne revient plus. Leurs affaires fe fuccé- 
dent fans interruption. D e  nouveaux mo
tifs excitent fans ceffe Tempérance &  aiîu-
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inent l’ambition : on change d’objets fans 
trouver de terme à fes maux. Nous fommes 
l a s  des dignités ,  mais nous em ployons en
core plus de temps à les procurer à d’autres. 
Kous ne paroiffons plus parmi les Candi
dats, mais nous faifons des brigues en faveur 
de nos amis. Nous ne plaidons plus, mais 
nous voulons juger. U n Intendant a- vieilli 
dans Fadminiftratio-n des affaires d’autrui ; 
ü eil maintenant occupé à faire valoir fes- 
prôpres biens. D e  foldat Marius eft devenir 
Confuí. Quintus Cincinnatus fe hâte de dé- 
pofer la Diftature pour aller labourer fes 
terres ; mais bientôt on le retirera de fe 
charrue. Scipion à peine forti de l’enfance 
marchera contre les Carthaginois ; vain
queur d’Annibal &  d’ Antioehus, ornement 
de fon propre C oniulat, caution de celui, 
de fon frere, il n&- tiendra qu’à lui d’être 
mis au rang des Dieux.: mais après avoir- 
fauve R om e, cette ville féditieufe s’armera- 
contre lui ; après avoir refufé lés honneurs 
divins pendant fa jeuneffe , i l  fera- réduit 
iùr la fin de iês jours à chercher fa' fureté’ 
dans un exil volontaire.- Evénements heu
reux ou malheureux, fources d’inquiétudes; 
toujours renaiíTantes.- C ’eft ainft que de 
continuelles occupations emportent notre 
loifîiu O n  ne jouît jamais r  011 défire fans-
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Parmi les perfonnes qui fe laiffent em- 
porter au tourbillon des affaires , il n’en eft 
point de plus malheureufes que celles qui 
ne travaillent pas pour elles-mêmes. Elles 
ne dorment que quand on dort, leurs pas 
font réglés fur l’allure d’autrui, leur appétit 
eftiiibordonné à celui du protecteur. Les 
affeâions les plus libres , telles que l’amour 
&  la haine , font chez elles des aâes d’o- 
Béiffance. Si ces gens-la veulent {avoir com
bien ils vivent peu , ils n’ont qu’à fupputer 
les heures employées uniquement à leur 
ufage. O n  fè nuit à foi-même en recher
chant l’es emplois publics, &  pour fe pro
curer une année brillante r on facrifie tou
tes les autres. Quelques -  uns font morts 
iür le point d e parvenir aux plus hau
tes-dignités qai étaient l’objet de leur am
bition &  de leurs travaux : d’autres s’étant 
frayé la route aux. honneurs par mille baf- 
feftes ,  ont enfin compris qu’une épitaphe 
feroittout le fruit de leurs peines. On a vu- 
des vieillards qui après avoir formé des pro
jets qui ne font pardonnables qu’à la jeu- 
fieffe , &  s’être donné de grands mouve
ments , fe font trouvés hors d’état de rem» 
pîir les poftes qu’ils avoient recherchés» 
Quelle honte, à un homme avancé en âge 
d’expirer fur fon tribunal, en jugeant quel
que miférablë eaufe, &  en mendiant-lés
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appÎaudiflements d’une multitude ignorante S 
Q u e l l e  honte de fuccomber au milieu des 
embarras d’une charge fatigante , &  d’être 
plutôt las de la vie que des affaires ! Q uelle 
honte enfin de pâlir fur des livres de com pte, 
&: de s’épuifer pour enrichir un héritier qui 
fe moque de nous !

Je ne puis m’empêcher de rapporter ici; 
l’exemple d’un vieillard très-appliqué, nom
mé Turannius', qui fut Intendant de Célar.- 
A l’âge de quatre-vingt-dix ans , il s’avifa 
de demander fon co n g é , &E fe regardant 
déjà comme un homme m ort, il affembla 
toute fa famille comme pour lui rendre les- 
derniers devoirs. O n  le plaignit d’être def- 
œuvré , &  il parut inconfolable jufquà ce- 

. qu’on lui eût rendu fa charge. Il eft donc 
bien doux- de mourir dans le' tracas  ̂ A in il 
penfent la plupart des hommes. La force les- 
abandonne plutôt que l’envie de travailler^ 
Ils s’excitent tant qu’ils peuvent. L e plus 
grand-inconvénient de la vieilleiTé confifte,, 
félon eux- , en ce qu’ elle nous éloigne des 
affaires. A  cinquante ans,- on eit exempt àxv 
fervice militaire ; à foixante, on peut fe dif- 
penfer de paraître au? Sénat. O n  eft à foi- 
même fur cet article' moins- indulgent que 
la loi. Mais tandis- que nous-- contribuons a» 
BJowemenedu- tourbiüon-qui nous entraîniü
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les uns &  les autres ; tendis q,ue nous trou
blons réciproquement notre repos „ &  aue 
nous nous rendons également malheureux ; 
notre vie s’écoule fans fruit, fans plaiiir, Sj 
Famé ne fait aucun progrès dans la vertu, 
Perfonne ne penfe à la m ort, tout le monde 
fe repaît de vaines-efpérances. Quelques-uns 
portent même leurs vues au-delà, du tom
beau : ils- ordonnent des maufolées fuper- 
bes, des monuments utiles au public &  pro
pres à perpétuer leur m ém oire, de magnifi
ques funérailles ,  des combats de Gladia
teurs pour honorer leur bûcher. Comme ils 
©nt peu v é c u , ils. fe.ro ient mieux de fe faire 
enterrer Simplement à la lueur des flam
beaux , à la maniere des perfonnes. mortes 
en bas âge»

Nos irréfolutions nous caufent encore ntt 
grand préjudice. C ette 'v ie  qui eft déjà fi- 
courte ,  nous l’abrégeons confidérablement 
par les diverfes entreprifes que. nous com
mençons fans les finir. Par-là nous diyifons 
&  nous morcelons nos jours. Hâtez-vous 
donc , &  penfez avec quelle ardeur vous 
doubleriez-le p as, fi vous aviez l’ennemi à- 
d o s, fi.la cavalerie vous pouriuivoit dans- 
votre fuite. La comparaifon: eft très-j.ufle : 
•vous, êtes- effectivement pourfiiivi. Ufez de1 
dÜig.enc% .& fau¥ez?v0-us i  lorfijue. vous ferââ
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en lieu de iureté » vous connoîtrez combien 
jl eft avantageux de vivre avant que de 
mourir, d’ufer en paix des jours qui nous- 
relient, &  de goûter le fouverain bien 
dont la jouïfiance eft parfaitement indépen? 
dante de la durée de notre1 vie.-

. y- :
Nous accufons fans ceffe leD eftin , Pour^ 

quoi un tel a-t-il été enlevé au milieu de fa 
courfe ? Et pourquoi cet autre eft-il parvenu- 
iune extrême vieilleiTe qui le rend à char
ge à lui-même &  à ceux qui l’environnent}. 
Mais, dites-m oi, eft-il jüfte que la N ature 
vous obéiffe ; ou n’eft-ce pas à elle à. vous- 
irapofer des loix } Sortir du-monde un peu' 
plutôt, ou- un peu plus tard ,  c’eft ce qui. 
n’importe, guere , puifqu’il faut néceffaire- 
ment en fortir un jour. N e nous embarraf» 
fons pas de vivre long-temps, mais tâchons- 
de. vivre aflez. Üne longue vie dépend da- 
Deftin.,- mais il ne dépend que de. nous-de- 
vivre autant qu’il faut. Notre vie ne fera pas: 
courte, £ elle eft pleine. L e  m oyen delà; 
remplir,.c’effi d’obliger notre ame- à jo u ir 
de fon propre. B ien, &- à fe  rendre maîtrefle

D E  S  E N  E Q U E.



D E  L A  C O L E R E *

L a C olere efï an mouvement d’une ex
trême violence , produit par une impreffion 
douloureufe; elle différé en cela des autres' 
paffions qui font toujours accompagnées- 
d’un certain, repos &  d’un fentiment de 
plaifir. A  la honte de l ’humanité, elle ne: 
refpire que la vengeance lefan g  &  le car
nage. L ’envie de nuire lui fait négliger fes: 
propres intérêts : elle s’expofe fans ména
gem ent, dût elle périr elle même d u  coud- 

qu’elle porte â- fon ennemi. C ’eft pour cela 
que quelques Philofophes l ’ont regardée 
comme un court a-ccès de folie , dont elle s 
en effet tous les cara-fteres. Elle ne fauroit 
fe poiTéder , elle foule aux pieds les bien» 
féances, elle ne connoît ni parents ni amis ; 
occupée uniquement de fon objet, &  achar
née à fa pourfuite , elle n’écoute ni raifon, 
ni confeils ; les vains fantômes qui la trou
blent , l’ empêchent de difcerner le droit &  
le vrai : on peut enfin la comparer à ces; 
ruines qui fe brifent en mille pieces à la ren
contre des corps qu’elles écrafent par leuf 
ehûte».
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Poiir être convaincu- qu’un homme eu 
colere eft réellement fou ,.il fuffit de le  voir. 
Ses yeux- s’enflamment &  pétillent , ion. 
fans qui s’exalte teint fon- vi-iage d’un rouge- 
éclatant. Ses levres fe retirent, il grince les. 
dents, fes cheveux s’hériffent, il halète , il 
frémit : fa: voix, entrecoupée ne- rend que: 
des fous mal articulés , il bat des pieds con
tre la terre-. A  ces traits, on ne peut s'empê
cher de reconnoître un. v k e  auilî haiffable

1 qu'il cil hideux, -

Examinons maintenant il la cofere eiïune: 
affeftion conforme à la nature. La queftio» 
fe décidé par l’idée de l’humanité^ D ’un 
coté , quand l’efprit de Phomme eft dans- 
fcn affiette , quoi' de-- plus doux que lui s. 
quoi- de plus porté à aimer ? E t de l’autre , 
quoi de plus cruel que- la co le re , quoi de- 
plus iünefte? L ’homme eft fait pour fervir 
de fupport à fes femblables ; la colere s’ef
force de les détruire r l’un recherche la fo~ 
ciété, l’autre en rompt les liens : celui-là: 
veut fe rendre utile , celle-ci ne s’attache: 
qu’à faire du mal. Q ui pourrait méconnoî- 
tre la nature » au point d’im aginer, qu’elle' 
eût infedé le meilleur &  le plus parfait d e  
fes ouvrages, d’une inclination ii barbarey; 
& fi pernicieufe I"

_  J 7 E S £  N E  Q_ U'-E. 2 j r



II eft bon de méprifer le premier mouve
ment de la c'ol'ere , d’en, étouffer, le germe 
dès fa naiffarice , &  de s’en rendre le maître 
pour n’y  point fucœmber. Pour peu qu’on 
lui lâche la bride , il eft difficile, de la fur- 
monter. La: raifon fe tait vis- à-vis de la pat- 
iion , &  celle-ci fe fait un titre de nos pré- 
mieres complaifaricés. Elle ira enfiiite juf- 
qu’ou elle voudra , &  franchira les bornes 
que vous lùi prefcrirez. Il faut arrêter l’enne
mi fur la frontiere : lorfqu’ il s’eft rendu maî
tre des portes &  qu’il eft entré dans la Cita
delle j. il ne reçoit plus la loi du vaincu, .

O n  ne doit attendre aucun avantage de k  
éolere ; &  c’eft une erreur de croire qu’elle' 
augmente la valeur dans les' guerriers (i]V 
La verm n’a pas befoin du fecours du vice, 
elle fe iùffit à elle-même. L ’ame ne fauroit 
compter fur une paix ,  dont elle n’a que. les- 
défauts pour garants, v a i n  courage que celui 
qui naît de la colère ; frivole prudence que' 
celle qui vient de la cupidité ; &  fauiïé 
tranquillité, celle que la crainte a formée.- 
C ’eft fe mettre à la merci d’ un crue! Tyran' 
que de s’aiïujétir à quelque paffion qiiê ce' 
foit. C ’étoit fait de l’Empire Rom ain, fi 
Jabius eût fuivi les mouvements de foa

1
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indignation. Il confulta l’intérêt de la Répu
b liq u e 'plutôt que fon reffentiment, &  il 
tr io m p h a  de la colere avant que de vaincre 
Annibal.

Mais quoi cette paffion eft-elle abfolumenfc 
interdite au fage ? Verra-t-il d’un œuil indif
férent égorger fon p ere , enlever fa mere ? 
Non fans doute, mais fans fe livrer à la co
lère, il fuffit quil devienne le vengeur de 
l’un, &  le défenfeur de Fautre. D o it-o n  
craindre que l’amour filial ne foit un aiguil
lon tropi fo ib le , s’il n’eft excité par cette 
paillon ?

La joie &  la fatïsfaction intérieures font 
l’apanage de la vertu ; la colere eft auffi 
indigne d’elle que la trifteffe ; or la trifteffe 
eû une fuite de l’emportement, tout mou
vement de cette efpgce, foit après le repen^ 
tir, foit après la vengeance , devient uir 
fentiment ¿’affliction, Si le fage doit s’irriter 
contre les défauts d’autrui, il le fera très« 
fréquemment, &  plus les fautes feront con
sidérables , plus fa bile s’enflammera ; d’où 
il s’enfuit que non-feulement l’a fte , mais la 
difpofition habituelle à la colere entreront 
dans fon caraclere. Q uoi de plus honteux f 
que d’admettre dans Famé du iàge des alté
rations dépendantes des vices d’autrui, i
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Socrate ne pourra donc plus rentrer dans fa 
maiion tel qu’il en étoit forti. Si la vue des 
forfaits doit exciter la colere dans le fage 
quel fort plus trifte que le fien ! Le voiîâ 
condamné à paíTer fes jours dans les accès 
de la fureur &  d’une fombre mélancolie. 
Eft-il un inftant, qui ne lui offre un odieux 
fpeftacle? D e  quelque côté qu’il tourne la- 
vue , il trouvera des objets qui méritent fon 
indignation. Soyons indulgents à l’égard 
dès hommes. La fageffe n’eft pas un don 
de la Nature , elle eft le prix de nos efforts: 
cherchons donc à corriger ceux qui font 
des fautes ,  fans devenir leurs ennemis.

C ’eft dégrader la fagefïè , que de lui aiFo» 
eier la colere. Les vertus font incompati
bles avec les vices. Il eft im poffible, direz- 
vous , d?affranchir entièrement l’arne de cette 
paffion, &  ce triomphe en au-defïus des 
forces de la nature. Je réponds qu’il n’y a 
rien de fi difficile dont l’homme ne vienne 
à b o u t, &  dont il n e  fe rende même la pra- 

/ tique aifée par un exercice réitéré. Notre 
efprit peut tout ce qu’il veut. O n  voit des 
hommes qui s’abftiennent du vin &  qui 
vivent dans ia continence : les uns ne font 
point affoiblis par de longues veilles, d’au
tres s’accoutument à marcher fur une corde 
iendue. Ils n’ont retiré aucun fruit d’une &



gonflante application, ou ils en ont été affez 
¡nai récompenfés : &  nous ne nous efforce
rons pas d’acquérir la patience, dont le com
ble du bonheur doit être le p rix , je  veux 
dire la paix du cœ ur, &  un repos affuré ? 
Nos maux ne font pas incurables. La' nature 
qui nous a donné de l'inclination pour le 
bien, nous fournit elle-même les moyens de 
nous corriger fi nous le voulons. La route 
de la vertu n’eil pas fi difficile, ni fi défagréa- 
ble que nous l’ imaginons. C e  qui nous occu
pe tous les jours, nous coûte bien davan
tage.

Un naturel colere peut être modéré par 
¡éducation. C eci exige de grands foins. Iï 
ell aifé ■ de moriginer les eiprits dans l’âge 
tendre, mais lorfque les vices ont jetté de 
profondes racines en croiffant avec nous ,, 
on les arrache difficilement. L ?éducation- 
eftdonc d’une extrême importance : le  p'oinf 
effentieî eft d’y  garder un jufte milieu ; de. 
crainte qu’en voulant réprimer la'trop gran
de vivacité dans les enfants , on n’émouiïe 
la pointe du génie. Il faut fe fervir habile
ment tantôt du frein &  tantôt de l’aiguillon. 
Donnons leur quelque relâche , mais em- 
pechons-les de fe livrer au plaifir. Rien n’eil 
plus propre à fortifier leur penchant à la 
colere, que de les.élever trop délicatement,.
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. Les fils uniques pour qui Ton a plus d’indul
gence , font ordinairement gâtés. Un enfant 
à qui Ton n’a jamais rien refufé, &  dont une 
mere tendre s’eft toujours empreffée d’ef- 
fuyer les larmes, s’irrite de la moindre con
tradiction. Les avantages de la fortune en- 
fient encore les jeunes cœurs ; la profpérité 
nourrit leur emportement. Il faut donc avoir 
une grande attention à éloigner d’eux tout 
ce qui refient la flatterie.

L a colere naît du reffentiment ;. il ne faut 
pas fe croire offenfé, fi l’on n’en a des
preuves. Séduit par les apparences, on 
prend quelquefois le faux pour le vrai, Qn 
né doit pas juger avec précipitation. La dé
couverte de la vérité efi fouvent l’ouvrage 
du temps. Pour nous tenir en garde contre 
les rapports défavantageux, fouvenons-nous 
&  défions -  nous du défaut commun parmi 
les hommes de croire trop légèrement 
ce qui peut leur faire dé la p e in e , &  de fe 
fâcher enconféquence, avant que d’examiner 
la-vérité du fait. Il faut d’abord plaider contre 
foi-même la caufe des abfents. O n fera tou-* 
jours à temps de fe ven ger, mars la ven
geance exercée mal à propos feroit irrépa
rable. O n vous dira , que quelqu’un a mal 
parlé de vous ; voyez fi vous n e  vous êtes- 
point le premier répandu en mauvais di£*
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cours fur Ton compte , vous qui médifez fi 
.fouvent des autres. O n  n’a donc point pré
tendu vous infulter 5 mais ufer de repréfail~ 
¡gs. Si nous nous examinons b ien , la vue 
de nous-mêmes calmera nos tranfports. L e  
temps &  la réflexion font d’excellents remè* 
¿es contre la colere. Tranquiilifez-vous,; 
vous êtes v e n g é le  .criminel eft puni par 1$.
crime mime»

Il ne faut s’irriter ni contre fes égaux ¿ 
ni contre fes fupérieurs, ni contre fes infé* 
rieurs. D ’égal à égal le fuccès de la con- 
teftation feroit douteux: il y  auroit de la 
témérité à s’en prendre à fes maîtres, &  de 
la bâiTeiTe. à attaquer f e u f  qui font au- 
dê&us de nous.

Mais on fe foulage, dit-on, enfe livrant- 
à la colere, on trouve du plaifir à fe venger. 
Erreur. S’il eft beau de rendre bienfait pour 
bienfait, il n’en eft pas de même des inju- 

•res. Là il eft honteux d’être vaincu, ici il 
eft honteux d’être vainqueur. .Quelqu’un 
ayant frappé Caton dans le bain par mégar- 
de , car qui eût voulu le faire à deflein ? 
l’agreffeur lui en fit auffi-tôt fes excufes ;  
Je ne me fouviens pas, répondit-il, que 
vous m’ayez frappé. Il aima mieux défa« 
ÿouer Fmfulte que de la venger. Quoi ¿
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direz-vous, cer infolent ne fut pas pun; j 
N on , il retira au contraire un grand avàn- 
tage de cette aârion. Il connut Caton, Uv 
a  de la grandeur à méprifer les injures 
C ’efl: .même fe venger de la maniéré du 
m onde la plus infultante que de regarder 
notre ennemi comme indigne de notre ven
geance. Plufieurs en fe vengeant ont agran
di la plaie qu’ils avoient reçue. Celui-là eft 
vraiment noble &  fupérieur aux autres hom
mes , qui fembiable à un fier lion , entend 
fans s’émouyoir les aboiements dune meu
te impuiffante.

Si fo n  s’ emporte contre vo u s, vengez- 
vous par des bienfaits. La haine expire, 
iorique l ’un des antagoniftes l’abandonne. 
D ans ces fortes de com bats, l’adverfaire 
k  plus eftimable • eft celui qui lâche pied 
le premier. Celui qui paroît vaincre eft 
effectivement vaincu. O n  vous a frappé, 
retirez-vous. En frappant à votre tour, vous 
vous expoferez à recevoir de nouvelles blef- 
fures. Voudriez-vous enfoncer votre épée fi 
avant dans le fein de votre ennemi, que 
votre main reftât dans la plaie. Les traits 
de la colere font de cette efpece, on ne les 
retire qu’avec peine.

y' ' ' * -V:
Rien n’efl: plus voiiin de la folie que la
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c o le r e .  O n a vil des hommes livrés pour 
toujours aux accès de fureur quelle caufe , 
fc devenus incapables d’écouter la raifon 
dont ils avoient enfreint les loix. L ’empor
te m e n t rendit Ajax furieux , la fureur le 
porta à fe donner la mort. Ceux que la 
colere domine , commettent des aétes 
d’hoiïilité à l’égard de leurs meilleurs amis , 
qui font obligés d.e les fuir : ils tranfgreifent 
toutes les loix , fi ce n’eft dans le cas où ils 
peuvent s’en fervir pour nuire ; ils connoif 
lent auffi peu l’état où leur paffion les m e t, 
que les furieux connoiifent leur folie. O n  
peut dire que c’eft-là un grand m al, &  que 
ce vice furpaffe tous les autres. Les autres 
vices ont des progrès infenfibles : celui-ci fe 
rend maître en un inftant de toutes les facul
tés de l’a'me, <k fubjugue toutes les autres 
palSons. Il triomphe même du plus ardent 
amour. O n  a .vu des hommes facrifier à leur 
emportement les perfonnes les plus chéries ÿ 
& expirer enfuiie de douleur dans leurs 
bras : ce qui prouve qu’il n’eft point de pair 
iîon plus violente que la colere.

O n ne fe livrera point à la co le re , i l  
l’on exar ¡ine attentivement les circonftan- 
ces odieufes de ce vice honteux. Cette ana- 
lyfe nous donnera une ajgrfion extrême 
pour la çolere3nous la condamnerons,nous la
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réprouverons, &  en la rapprochant des oE* 
jets les plus horribles , nous en connoîtrons 
toute la difformité. Les richefles que 1 ava
rice entafte , fervirônt à quelqu’un qui en 
fera un meilleur ufage ; mais la colere 
qui ne ménage rien pour elle-même , tour
ne rarement au profit des autres. C ’eft un 
monftre plus cruel que la volupté ; car celle- 
ci fe concentre dans le plaifîr qu’elle goûte, 
tandis que la colere fe repaît des maux 
qu’elle caufe. Elle diftille un poifon plus 
pernicieux que celui de l’envie &  de la mé
chanceté ; car elle cherche à rendre les 
hommes malheureux, tandis que ces der- 
nieres fe contentent de le déiîrer ; des 
maux arrivés par hafard fuffifent peur les 
fatisfaire, mais la colere ne fauroît attendre 
îes coups du fort. C e  n’eft point aflez pour 
elle que l’objet de fa haine périffe, fi elle 
ne l’affaffine de fa propre main. On voit 
par-là quun grand cœur , qui a une jufte 
idée de lui-même , s’abftient de la ven
geance. Il eft certainement plus beau d'être 5 
pour ainii dire, inaceeffible à tous les traits, 
..en n’admettant jamais le fentiment des inju
res &  des affronts. L a vengeance eft un 
aveu du chagrin qui nous pique. Il n’y  a 

' donc que les petits efprks qui s’offenfent 
Si celui qui a voulu vous bleffer eft moins 
puiffant que vous ? pardonnez-lui j s’il eft



£Îus redoutable , craignez de vous nuire à 
vous-même ,  en cherchant à vous venger»

Diverfes confidératioiis doivent calmef 
en nous les mouvements de la colere. Un 
enfant a manqué à notre égard, c’eft fon 
âge qui lui-fert d’excufe ; une femme , c’eft 
fon fexe ; un étranger , c’eft la liberté de 
fon état ; un domeftique, c’eft le droit que 
paroît donner la familiarité. S’agit-il d’une 
premiere faute ; combien celui qui l’a com* 
rnife nous âvoit-il auparavant rendu de fer- 
vices ? 'Eft—il queftion d’uri am i, il a péché 
fans le vouloir ? Vous vous plaignez d’un 
ennemi, cette qualité étoit un titre pour lui : 
foffenféur e ft- il  plus prudent que nous? 
nous lui devons des égards ; l’eft-il moins î 
il mérite notre indulgence- Enfin , dans 
quelque circonftance que nous nous trou
vions , nous pouvons nous reffouvenir que 
les hommes les plus fagës font fujets à faire 
quelquefois des fautes.

Dompter la co lere, c’eft être invulnéra
ble. Un rocher n’eft point ébranlé par l’agi
tation des flots. Le fage n’eft pas feulement 
capable de réiifter à un hom m e, il lutte mê
me contre la fortune. Faites tout ce qu’il 
vous plaira 5 vous n’êtes pas affez puiiîant

3 E  S e x e  q u e .  24 *



242. P e n s é e s  
pour altérer la tranquillité de mon ame, L- 
raiion que j’ai prife pour guide, m’interdit 
îa colere. Elle auroit pour moi de plus dan- 
gereufes conféquences que f  infulie que vous 
ine faites.

Il faut laiffer raifeoir tous nos fens, & 
leur demander chaque jour compte de leurs 
émotions. Avant que de fe coucher Sextius 
avoit coutume de s’examiner : D e  quel dé
faut , d ifoit-il, me fuis-je aujourd’hui cor
rigé ? Q uel vice ai-je combattu? En quoi 
fuis-je devenu meilleur ? C e t examen eft 
un remede utile contre îa colere. Ses accès 
deviendront moins vifs , par le fouvenir du 
jugement, qu’elle aura à fubir. Rien de plus 
b eau , que de paffer ainfi en revue toutes 
les actions de la journée. Q u’on jouît d’un 
fommeil profond, pur &  tranquille , lorfque 
l’on s’eit rendu à foi-même une exacte juf- 
tice , &  que la confcience, ce témoin vigi
lant &  incorruptible, a prononcé fes arrêts! 
Je pratique cette.méthode, &  je plaide tous 
les jours avec moi-même. Je parcours tou
tes les occupations de la journée , je fonde 
mes paroles &  mes actions. Je ne me cache 
r ie n , je ne me pardonne rien,

Vous dites qu’on vous a maltraité ; vous 
a-t-on fait quelque choie de plus infultant



que ce que l’on fit à D iogene le Stoïcien ? 
Ildonnoit un jour des leçons fur la matiere 
même que nous traitons, un jeune imper
tinent s’avifa de lui cracher au vifage : le 
Philofophe prit la chofe avec beaucoup de 
douceur &  de fageffe. Je ne me mettrai 
point en colère, dit-il, je  doute cependant 
fi je ne devrais pas le faire. Caton fit en
core mieux. Tandis qu’il p laidoit, un cer
tain Lentulus, homme factieux, lui couvrit 
pareillement la face d’un horrible crachat ; 
Càton s’efluya , &  lui adreflant la parole 9 
Je pourrai, d it-il, fervir de témoin contre 
ceux qui voudraient nier que tu coiffes une 
bouche.

La modération fi rare parmi les G rands, 
n’en efl: que plus recommandable. Jules- 
Céfar qui donna dans les guerres civiles 
tant de preuves de clémence , ayant en 
main les lettres qui avoient été écrites à 
Pompée, par ceux que l’on foupçonnoit de 
l’avoir favorifé, ou d’avoir été neutres, les 
brûla fans les lire : quoiqu’il fût affez maître 
de lui-même, il aima mieux néanmoins ne 
pas s’expofer aux fuites de fon reffentiment.
Il crut que la plus belle maniéré de par
donner , étoit d’ ignorer jufqu’au nom de 
ceux qui l’avoient offenfé.
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Je confeiîle à un homme fujet à la colere - 
de rechercher la compagnie des gens d’my 
naturel doux &  complaiïant, O n prend les 
mœurs de ceux avec qui l’on v it , la vivacité 
s’émouife &  s’éteint peu à  peu dans le fein 
de la paix. L ’exemple n’efl: pas le feul avan
tage que l’on retire d’un pareil commerce, 
on n’y  trouve pas de matiere à émouvoir 
la  bile , &  le vice y  eit fans action. Il faut 
au contraire éviter avec foin ceux dont la 
vue eij: capable de réveiller notre fenfibilité, 
&  fe choiiir des amis dont la modération, 
J.a {im plicite, la çondefcendance forment 
je  caractère , èc qui loin de fe fâcher mal- 
à-propos , fupportent patiemment nos 
faillies,

Les études trop férieufes ne conviennent 
pas à des tempéraments v ifs, ils ne doivent 

’̂occuper que de fciences agréables. La Poé
sie, la F able, l’Hiftoire font des connoiffan- 
¡ces propres à apprivoifer un naturel dur & 
farouche.. Pythagore touchoit la ly re , lorfr 
q u il vpuloit appaifçr le tumulte des paf- 
lions.

Venons aux moyens de calmer dans les 
autres les tranfports de la colere ; car je ne 
ÿ-fux pas garder pour moi feul les feçrets
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¿è tnon a tt .  Il ne faut point oppofer de rai- 
fonnem ents aux premiers accès de la paf- 
|50n : elle eft fôurde &  inconféquente. 
Donnons-lui le temps de la réflexion. Il en 
eft de cette maladie comme de plufieurs 
autres, qui ne donnent prife. aux remedes 
que dans leur déclin. Vous direz à l’un % 
Prenez garde que votre emportement n’ap
prête à rire à vos ennemis : à l’autre : N ’âP 
foibliffez pas dans fefprit de ceux qui vous 
connoiffent, l’idée que l’on a de votre conf
iance &  de votre grandeur d’ame. Il y  a 
plufieurs maniérés de s’y  prendre par les 
voies de douceur, à moins peut-être que' 
vous ne foyez d’un état affez relevé j pour 
rabattre la colere par le ton d’autorité.'En 
ce cas, il ne faut pas héfiter à réprimer de 
vive force cette, fougue dont il eft ici ques
tion, qui va jufqu’à un excès inouï de fureur 
& de cruauté, &  qui ne peut être domptée 
que par la crainte d’une puiflancè fupérieu- 
ie. Mais ufons d’indulgence à l’égard de ces 
eiprits bien faits que les bons conieils &  le 
goût de la probité ramenent aifément à leur 
devoir. Satisfaifons en ce-la noire confcien- 
ce, fans égard au qu’en dira-t-on : le témoi
gnage intérieur doit nous fuffire, quand mê* 
me nous ferions certains que cette maniéré 
d’agir nous attirera des reproches. L e vul
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gaire admire ce qui eft brayant, il refpe£îe 
les audacieux : au premier coup d’ceuil la 
douceur paffe peut-être pour lâcheté; mais 
îorfqu’une conduite foutenue nous a con
cilié Feftim e, ce même peuple nous ho
nore , &  ne regarde plus l’amour de ia paix 
comme un défaut de courage.

Purifions notre ame 3 &  déracinons ces 
défauts, q u i, quoique peu confidérables, 
repouiTent de tout côté. C e  n’eft point affez 
de mettre un frein à- la colere , il eft mieux 
de l'écarter entièrement. Nous en viendrons 
à  b o u t, fi nous faifons des efforts ; <k rien 
n ’eft plus propre à aflurer le fuccès de l’en* 
treprife, que la penfée de la mort. Chacun 
peut fe dire à foi-même &  aux autres : A 
quoi fert de fe jurer une haine éternelle 
comme iî nous étions im m ortels, 8c de 
paiTer dans l’amertume le court efpace de 
notre vie ? Pourquoi employer à inquié
ter nos femblables des jours que nous 
pouvons donner à des amufements honnê
tes ? L e temps eft trop précieux pour en 
faire un fi pernicieux ufage. Pourquoi notre 
cœur s’abreuve-t-il de f ie l , &  foibles nous- 
mêmes , que cherchons-nous à frapper des 
coups qui nous épuifent } La fievre ou

1 4  6  P e n s é e s



aueîquautre maladie va bientôt terminer 
ces haines implacables qui nous dévorent. 
La mort féparera les combattants au fort de 
la  mêlée. C e temps que vous avez fixé pour 
vous défaire de votre ennem i, fera peut- 
être l’époque de votre trépas»
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d e  l a  P a i x  d e  l ' A m e ,

C E  T  T  E  égalité confiante qui fait le Boa. 
heur de la vie , qui nous rend fi contents 
de nous-mêmes ; cette joie intérieure dont 
rien n’interrompt le cours paifible , qui ne 
fouffre jamais ni accroifiement ni diminu
tion ; c’efi ce que j’appelle la paix de lame:
&  les moyens de l’acquérir font l’objet de 
ce Traité.

L ’une des fuites du v ic e , c’eftdefe dé
plaire à lui-même. C ela vient de l’inquié
tude que caufe à l’efprit la paffion naturelle-! 
ment timide ,  ou découragée par les mau
vais fuccès. L e cœur doit être flottant & 
incertain, lorfqu’on n’oie pas faire, ou lorf- 
qu’on ne réuiïît pas à-; obtenir .tout ce que 
l ’on voudrait ; &  c’ eft ce qui arrive effec
tivement à tous ceux qui font agités par de 
violents défirs. Ils vivent dans une irréfolu- 
tion continuelle , ils s’appliquent à faire le 
mal malgré les obftacles qu’ils y  rencon
trent ; &  lorfqu’ils ont travaillé fans fruit, 
la penfée de s’être inutilement déshonorés, 
les tourmente. C e  n’eft pas le crim e, c’eft 
le peu de fuccès qui eft l ’objet de leur



Couleur. V oilà la fource de l’ennui, du cha
grin &  ¿u trouble continuel qui les dévore. 
Ils ont peine à fupportër le vuide de leur 
cœur &  le' repos forcé auquel ils fe voient 
condamnés. Lorfque la  honte les oblige à 
déguifer leurs criminelles intentions , ils 
n’en fouffrerït pas moins au-dedans. Les; 
paffions qui font refferrées au fond de leur 
ane ne trouvant point d’iffue , fe livrent 
d’affreux combats. L ’inaction des malheu-

I reux nourrit leur envie ; ils voudraient que 
iouf le monde p érît, dès-là qu’ils n’ont ptf 
parvenir au but de leurs deffeins,-

Si l’on me demande' quel eiï le remède' 
contre ces- dégoûts; je penfe qu’il n’y  a rien; 
de mieux, que de s’occuper , &  deie- livret 
aux affaires , pour mériter d’avoir part aui 
Gouvernement de la République. Si les 
athletes s’exercent continuellement ,  afirt 
d’entretenir la-force &  la foupleiTe des mem
bres qui fait leur principale g l o i r e n ’efî-iL 
pas plus beau de nous accoutumer au tra^ 
vail , lorfque nous avons deiTeirc d’entrer 
dans les difcuffions que demandent les affai-  ̂
res civiles ? Com m e l’on doit toujours f& 
propofer d’être utile à fa patrie &  à tout le 
genre hum ain, il y  a beaucoup à- profiter' 
dans l’adminiftration- des- affaires publiques-- 
eii particulières. II- efi vrai qu’aujourd’hui
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parmi tant d’hommes que dévore u n e  am
bition forcenée , parmi tant d’indignes ca
lomniateurs , accoutumés à donner un mau
vais tour aux meilleures actions, la fim. 
plicité &  l’innocence ne font pas trop en 
sûreté ; &  qu’eu égard aux obftacles invin
cibles qui s’oppofent prefque toujours aux 
bons deffeins, il eft à propos de s’éloigner 
de la foule ,  &  de mener une vie privée. 
Mais un grand cœur trouve même dans cet 
état de quoi s’exercer. Ainii quelque part 
que l’on fe cache , quelque retraite que l’on 
choififfe, on ne doit jamais quitter l’envie 
d’employer au fervice du public &  des par
ticuliers fon efprit, fes talents &  fes confeils. 
Les fervices que l’on peut rendre à la Ré
publique ne coniiftent pas feulement à pro
duire des Candidats, à défendre l’innocen
ce , à aiiiiier aux délibérations concêrnant 
îa guerre ou la paix. Inftruire la.jeuneffe, 
remplir les efprits de bons principes qui 
font aujourd’hui iï rares, réprimer ou dû 
moins modérer le penchant trop commun 
à famour des richeffes &  à la débauche, 
e’eft fervir utilement ie public dans une 
condition privée.

L*étude eft un fûr m oyen d’éviter l’en
nui. A vec elle le temps tie dure point ; elle 
nous empêche d’être à charge à nous-me-
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^es &  inutiles aux autres : elle nous pro
cure la compagnie des gens de bien , &  
cous fait beaucoup d’amis. L a vertu ne 
fauroit être cachée. Ses rayons percent 
fobfcurité de la plus fombre retraite, ck en 
découvrent la trace à ceux qui font dignes 
de lafuivrei Si l’on renonce à la converfa- 
tion, iî l’on s’interdit tout commerce avec 
le monde, fi l’on ne v it que pour fo i , une 
ftérile oifiveté fera le fruit de cette profon- 

, de folitude. O n s’amufera alors à bâtir de 
nouveaux édifices, à détruire les anciens , 
à éloigner la mer par d’énormes conftruc- 
tions, à élever des aqueducs à travers les 
rochers &  les précipices aïnfi l’on fera 
un très-mauvais ufage.' du temps: que la 
Nature nous difpenfe. Ce: temps, précieux » 
les uns en-ufent avec économ ie,-les au
tres le prodiguent. Ceux-là le. diftribiient 
de maniéré qu’ils puiilent rendre compte 
del’ufage qu’ils en ont fait. Ceux-ci ne fa- 
vent jamais-, comment ils fo n t em ployé. 
Quelle: Honte pour, un vieillard , de ne pou
voir prouver que par le  nombre de fes an
nées qu'il a long-tem ps v é cu ! T e l eft le 
fentiment d’Athénodore. 

î f _
Il me paroît que ce Philofophe exagere 

la difficulté, de vivre dans le monde , ou 
qu’il nous confeille une retraite trop préci-

L  vj



pitée. Je Tais qu’il faut quelquefois céder 
au temps , mais c’eft en reculant pas à pas 
fans fe làiifer entamer , & ; en confervant 
fonrang. O n fe fait davantage refpeâer de 
fon ennem i, quand on,traite avec lui avant 
que de pofer les armes. Je penfe que la 
vertu &  ceux qui la recherchent, doivent 
finvre cette méthode« .Si la fortune prévaut 
&  nous ôte les moyens d’a g ir , gardons- 
nous de tourner incontinent le - dos , de 
rendre notre épée , &  de nous enfevelir 
dans la  folküde, comme s’il y  avoit quel
que endroit dans le  monde à l’abri des 
coups du fo rt; mais devenons feulement 
plus circoïifpecls dans le  choix des emplois 
qui nous conviennent, &  qui. peuvent nous 
rendre utiles- à:la:patrie.: O n  ne veut pas que 
vous férviez à  farin ée , prenez une Charge; 
O n  veut que vous foyez fimple particulier, 
faites-vous Avocat. O n  vous défend de 
p laider, bornez-vous aux coniulîations. On 
vous interdit toute fonction dans le  Barreau, 
vous pouvez encore , fo ità  la maifon , foïi 
au fpectacle ? ibit dans les repas , faire 
l ’office de bon voifin , de fidele am i, d’a
gréable convive. Enfin, fi l’on vous prive 
des fondions du citoyen- , rempliffez celles 
de l’homme ( i ) .  Je ne renferme point 
an grand cœ ur dans l’enceinte d’une, ville j» 

( i) .  Les Stoïciens»
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j| s’étend à to u t, l’univers eft fa patrie* 
fouvre par-là un plus grand champ à la 
vertu. Etre véritablement homme , c’eft 
avoir une vertu à l’épreuve des plus grands 
dangers, une vertu que le choc des armes 
& le bruit des chaînes ne puiffent ni enta
mer ni épouvanter. Curiifs Dentatus diioitr 
qu’il aimeroit mieux mourir que de vivre 
d’une vie m orte, c?eft-à-dire, oifive ;• c’eÆ 
en effet le plus grand des malheurs, d’étre 
rayé du nombre des vivants, tandis que 
l’on refpire encore. O n ne doit gagner le  
port que lorfque la navigation devient trop 
périlleufê. Il ne faut donc quitter les affair 
res, que lorfqu’on; vo it quelles vont nous 
quitter.,

Confultons -  nous premièrement nous- 
roêmes. Examinons enfuite la nature d es 
affaires que nous entreprenons , &  enfin? 
ceux avec qui nous avons à traiter. Il faut 
ehoifir l’occupation pour laquelle nous fen- 
tons:plus d’attrait &  plus d’aptitude. Con~ 
traindre le  g én ie , c’eii l’énerver.- O n  n e  
peut Te promettre aucun fuccès de fes tra
vaux , lorfque la nature s’y  oppofe.

Rien n’eft plus; fatisfaifant qu’une amitié 
tendre &  fidele. Q uel avantage, de trou- 
yer des amis ? auxquels on puiffe furemenï



confier fon fecret, qui' foient à notre égard 
plus indulgents que nous-mêmes, qui char- 

■-jnent nos ennuis .par les agréments de leur 
converiation, qui fixent nos irréfolutions 
par la fageffe. de leurs confeils , dont la 
feule vue enfin nous réjouïffe , &  diflipe 
la triftefie ? M ais, autant qu’il eft poffible, 
i l  faut choifir des amis exempts de paffions. 
C ar le vice eft un mal contagieux qui.fe 
communique promptement. Je n’exige pas 
de vous que vous ne vous attachiez qu’au 
fage : hélas i ou le trouveriez - vous ? Les 
fiecles ne fuffifent pas pour le produire. 
Celui-là doit paffer pour le meilleur qui 
aura le moins de défauts. Evitez cependant 
les perfonnes naturellement triftes qui fe 
chagrinent <k s’offenfent de tout. Quelque 
fklele ,  quelque complaifant que foit uij 
a m i, fon commerce feroit un obftacle à 
notre tranquillité, s’il n’eft pas tranquille 
lui-m êm e, &  s’ il gémit continuellement.

PaiTons aux richeffes qui fontla fource dé 
nos plus grandes inquiétudes : car tous iss 
autres maux qui nous tourmentent, la pen- 
fée de la m ort, la m aladie, la crainte, le 
défir, la douleur, le travail ne font rien en 
comparaifon des maux que nous caufé no
tre avidité. En réfiéchiiîant d’abord que là 
privation eft beaucoup moins fenfible que
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la perte , nous comprendrons que la pau
vreté eft d’autant plus préférable à l’abon
dance , quelle a moins à perdre que celle- 
ci. Ç ’eft une erreur de penfer que les riches 
fouffrent les dommages qu’ils reçoivent, plus 
patiemment que les pauvres : il eft certain 
au contraire , qu’il vaut mieux n’avoir pas 
poffédé ce que l’on eft obligé de quitter. 
C’eft pourquoi, les perfonnes que la fortu
ne n’a jamais regardées d’un œuii favorable.* 
vous paraîtront toujours plus gaies, que 
celles qui font tombées dans fa difgrace» 
Diogenes qui étoit certainement un grand 
homme , i’avoit bien compris. Il fe mit en 
conféquence dans un tel état qu’on ne pou- 
voit rien lui ôter. Je fuis bien trompé ,  fi ce 
n’eft régner, que de vivre parmi des avares 
&  des voleurs y &  d’être le  feul à qui ils 
ne puifïent nuire. O n  ne doit non plus don» 
ter du bonheur de D io gen es, que de celui 
des D ieux immortels. Q uelle honte , de 
s’extafier à la vue des richeiïes. Jetiez les 
yeux fur cet univers, vous yerrez que les 
Dieux font dans. un dénuement parfait 9 
qu’ils donnent tout &  ne fe réfervent rien» 
Eft-ce donc devenir pauvre, que de fe dé
pouiller des préients de la fortune , n’eft-ce 
pas plutôt devenir femblable aux D ieux ? 
Démétrius ,  l’afFranchi de Pompée ,  qui 
ne rougit pas d’être plus opulent que fo s
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maître , vous paroît -  il plus heureux qvre 
D iogenes ? Il voyoit tous les jours à fa 
fuite autant d’efc'laves, qu’un Général a de 
foldats. Mais notre Philofophe n’en avoit 
qu’un feul : cet efelave ayant pris la fuite, il 
ne crut pas qu’il valût la peine de le garder 
a fon fervice quand on l’eut repris» Il y  au- 
r o it , d it- il, de la honte pou? moi que Mâ
nes pût fe paffer de I>iogenes, &  que Dio
genes ne pût fe paffer de Mânes. Heureux 
l’homme qui ne doit rien qu’à celui qu’il, 
peut aifément refiifer , c?eft-à-dire , à foi- 
même 1 Nous foromes fans doute très-éloi- 
gnés de cette perfection. Tâchons au moins 
de nous contenterde p eu , afin d’être moins 
expofés- aux perféeutions de la- fortune. 
C ette médiocrité me paroît défirabie, qui 
fans nous éloigner beaucoup de la pau= 
vreté ,  nous affranchit de fes miferes»

C et état nous plaira , iî nous'avons diï 
goût pour l’économie. Sans elle les plus' 
grandes rrcheiTes- ne’ iuffifent pas , avec elle' 
on en a toujours allez ; elle fupplée à leur' 
défaut:,  &  elle peut enrichir la pauvreté' 
même , avec le fecours de la frugalité. Mé~ 
prifons l’éclat &  la pompe , &  recherchons' 
en toutes chofes Fufage plutôt que l’orne-» 
ment.. Ne mangeons &  ne buvons,  que- 
pour appaifer la faim’ &  ia foxf ; dônnoiîÿ
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plus à la néceffité qu’au plaifir : fervons- 
jjous de nos pieds, pour marcher; &  dans 
tout ce qui a rapport à notre fubiîftance &  
à notre entretien, ne confultons point la 
in o d e , mais conformons-nous aux mœurs 
de nos peres. Apprenons enfin à devenir 
chaque jour plus réfervés, plus chaftes 
plus tempérants, plus doux, plus fmgals 
& moins ennemis de îa pauvreté*

Mais vous vous trouvez peut-être dans 
des circoniîances délicates ; les malheurs 
publics ou'vos diigracës particulières, vous 
ont mis malgré vous dans un état que vous 
ne pouvez ni quitter ni changer. En ce cas ,  
fouvenez - vous que ceux qui portent des 
chaînes les trouvent d’abord très-incommo
des ; mais voyant qu’il leur eft impoffiblè 
de les -rompre , l’habitude &  1a néceffité 
leur apprennent à les porter facilement &  
courageufement. Il n’y  a point de condi
tion dans la vie qui n’ait fes agréments &I Cr
fes avantages , à moins qu’on ne fe rende 
malheureux foi-même , en enviant un autre 
fort. L ’un des plus grands bienfaits de 1a 
Nature, c’eit le remede qu’elle a 'trou vé 
aux maux auxquels nous fommes alïujettis 
dès notre naiffance ; il confifte dans l’habi
tude, qui adoucit bientôt toute leur atner-= 
ïume, O n r iy  tiendrait pas,  fi la vivacité
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du fentiment qu’excite en nous l’adverfiti 
ne s’émouffoit à la longue. Nous fommes 
tous liés à la fortune , plus ou moins étroi
tement , les uns avec des chaînes d’o r , les 
autres avec des chaînes de fer. Mais qu’im
porte ? Tout le monde eft renfermé dans 
l'a même prifon , &  ceux qui nous ont en
chaînés ne font pas plus libres que nous. 
L ’un eft efclave des richeiïes, l’autre de 
l ’ambition. Celui-là foutient fa noblefle avec 
peine , celui -  ci gémit dans l’obfcurité. Il 
en eft qui obéiiTent à des maîtres étrangers, 
on en voit d’autres affervis à eux-mêmes. 
Notre vie eft un perpétuel efclavage. Gar
dons-nous donc de nous plaindre , &  accou
tumons-nous à notre état. Profitons de tous 
les avantages qui peuvent s’y  rencontrer. 
11 n’eft point de condition fi dure , qui 
n’offre quelque fujet de confolatiort à un 
efprit bienfait.

D eux obftacles s’oppoiènt à. notre tran
quillité : ne pouvoir ni changer fa condi
tion , ni la fupporter. Tâchons d’écarter 
tous les objets extérieurs, &  de nous re-̂  
coeuillir. Que notre efprit prenne confianca 
en fes propres forces , qu’ il cherche dans 
fon fein fon contentement, qu’il fe confi
dere &  qu’il fe compare à lui-m êm e, fans 
égard à ce qui eft hors de lui : quil de-
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vienne infenfibleaux pertes qui lui arrivent, 
gi qu’il prenne les adverfités mêmes en 
bonne part. O n annonça à Zenon que tous 
fes biens avoient péri dans un naufrage. La 
fortune, dit - i l ,  me fournit le m oyen dé 
philofopher avec une plus grande liberté 
(J’efprit.

Nous nous laiiTons quelquefois aller à la 
mifanthropie. Nous i'ommes choqués de voir 
le crime fi fouvent heureux, la fimplicité fi 
rare, l ’innocence fi peu connue , la bonne 
foi iî intéreffée, de honteux fervices fi bien 
recompenfés, l’ambition fi effrénée, juf- 
ques-là qu’elle s’illuftre quelquefois par fes 
excès. C e  fpectacle nous confond , notre 
efprit fe remplit de doutes &  d’obfcurités ,  
nous regardons la vertu comme anéantie ,  
parce que nous n’ en trouvons aucune trace» 
ou qu’elle nous paroît inutile. Pour nous 
raffermir contre ces idées , penfons que les 
vices des hommes ne doivent pas nous pa
raître odieux ,  mais ridicules ; 8c qu’il vaut 
mieux imiter Dém ocrite qu’Héraclite. N e 
donnons qu’une médiocre attention aux ob
jets qui nous offenfent, &  qu’ils ne pren
nent rien fur notre humeur. Il eft plus con
forme à l’humanité de s’amufer de la folie 
d’autrui que de s’en affliger. Cette cenfure 
légere eft même plus propre à corriger les

D E  S E  N E  QUE .  2 . 5 9



1

mœurs qu’une critique amere &  chagrine. 
Au fond, le meilleur parti qu’on puiiTe pren- 
dre , eft de fupporter iîmplement les dérè
glements publics fans rire ni pleurer. On fe 
rend malheureux en gémiftant du malheur 
d’autrui ; &  il y  a une efpece de cruauté à 
s’en divertir. Mefurons notre fenfibilité fur 
la grandeur des maux qui en font la caufe, 
&  non fur les préjugés qu’infpire la cou
tume.

U ne autre fource de chagrin, ce font les 
accidents qui arrivent aux gens de bkn ÿ 
îels que Socrate arrêté &  condamné à mort, 
Rutilius e x ilé , Pompée &  Cicerón déca
pités par leurs clients ; C aton , ce prototype 
vivant de la vertu, immolant la République 
du même coup dont il fe perce le fein. On 
îie fauroit voir d’un œuil tranquille , ces 
înjuftices du fort, A  quoi ne doit-on pas 
s’attendre, puifque les plus' honnêtes gens 
font fi maltraités? Mais gardons-nous de 
juger avec précipitation. V oyons d’abord 
comment ces hommes célebres ont fup̂  
porté leurs malheurs. Si c’eft en Héros, 
envions leur courage ; s’ils ont montré de 
la foibleiTe, leur perte eft indifférente. La 
vertu feule eft digne de nos regrets , les lâ
ches ne méritent pas qu’on les plaigne. Ne 
fëroit-il pas honteux que la mort contagieufe
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¿es grands, hommes produisît en nous la 
crainte &  la pufillanimité ? N e refufons pas 
à un Héros les éloges qu’il a fi bien méri
tés, difons-lui dans les tranfports de notre 
¡admiration:: Vous êtes d’autant plus fortu
né , que vous avez montré plus de cœur J 
vous êtes affranchi des miferes de l’huma? 
nité ; l’envie , la maladie ne peuvent rien 
fur vous ; vous jouïffez de la liberté. Les 
Dieux n’ont pas prétendu vous expofer aux 
indignités de la mauvaife fortune ; ils ont 
jugé au contraire que vous méritiez d’être 
déformais à couvert de fes traits. Mais à 
l’égard de ceux qui cherchent à éviter fes 
coups, &  qui même en mourant regrettent 
Ja v ie , il eft bon de témoigner combien 
nous les méprifons» Je ne faurois pleurer 
ni ceux qui fe réjouïifent, ni ceux qui s’affli
gent de leur mort. La joie de ceux-là tarit 
la fource de mes larmes , les lamentations 
de ceux-ci les en rendent indignes. M oi s 
je pleurerois Hercules expirant fur un bû
cher 5 Régulas percé de pointes aiguës 3 
Caton qui fe perce le cœur ? Ils ont échan
gé un court efpace de tem ps, contre une 
vie qui ne finira jam ais; &  la mort a été 
four eux un paffage à fimmortalité.

Il faut chercher tour-à-tour le monde &  . 
U folitpdgs L a  fblitudë nous donnera du
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goût pour la fociété , &  le commerce des 
hommes nous invitera à la retraite. Ils fer. 
viront l’un à l’autre de remede contre le 
dégoût. La retraite flattera notre mifanthro- 
pie , &  la compagnie diflîpera l’ennui de la 
folitude. Il ne faut pas non plus avoir l’ef- 
prit toujours tendu. Il eft bon de l’égayer 
par des amufements innocents. Socrate ne 
rougiffoit pas de jouer avec des enfants: 
Caton c.herchoit quelquefois dans le vin à 
réparer l’épuifement 3 où l’avoit mis le foin 
des affaires publiques : le guerrier célébré, 
le  triomphateur Scipion s’eft exercé à la 
danfe. Nous avons befoin de relâche, le- 
repos rétablit nos forces &  notre courage ; 
mais un trop long travail nous engourdit 
&  nous abat* O n peut fe difliper de plu
sieurs maniérés. La promenade dans un air 
libre &  pur récrée l’efprit ; les voyages, la 
converfation ,  les plaiiirs de la table lui 
redonnent fouvent de la vigueur. Le vin, 
pourvu qu’on évite l’excès ( i )  , produit 
quelquefois un effet admirable ; il diffipe le 
chagrin, il réveille les facultés de lam e, 
&  guérit fûrement l’ennui 3 de même que 
quelques autres maladies. Bacchus à qui

( i )  J’ai adouci dans la Treduftion l’expreiïîon de Séne* 
eue qui permet de s’enivrer. Le Stoicifme eft ici trop 
contraire à la faine Morale , pour laiffer paffer fa décii 

"fion , fans la cenfmer=
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fon attribue l’invention du vin a été appelle 
liber, non pointparce qu’il délie la langue, 
mais parce qu’il délivre l’efprit de tout fouci,  
& l’enhardit à toutes fortes d’entreprifes. 
Mais il en eft du vin comme de la liberté ;  
ondoit 'ufer fobrement de l’un &  de l’autre» 
OnditdeSolon &  d’Arcéiilas qu’ils aimoient 
à boire ; on accufe même Caton de s’être 
enivré : j’ai de la peine à croire qu’un hom
me fi-fage , fe foit rendu coupable d’ün ex
cès fi honteux (x ) . Q uoiqu ’il en l’o ity  il 
faut être en garde contre cette boiffon, pour 
ne point contrarier de mauvaife habitude j
mais on peut en ufer de temps en temps 

i . *■ A
avec les précautions que j’ai indiquées s 
pour écarter la trifteffe , &  donner à l’efprit 
line forte d’élévation &  de liberté.

Tels font les moyens que fo n  peut em
ployer pour rétablir ou pour conferver la 
tranquillité de l’efprit. Mais leur efficacité 
dépend fur-tout de nos foins affidus, &  de 
notre attention à prévenir la laflitude &  le 
découragement*

(1) Le texte de Séneque dît précîieraent qu’on lui 
fJêrfuaderoit plutôt que l’ivrognerie eil une vertu » que 
^’imaginer que Caton ait pu commettre un crime. Penfée 

” digne de l’orgueuil qu’infpzre une Philofophie purement
humaine,

F I N»
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D e  D e o .

1^/J.ut.tum dare folemus praefumptioni omnium j  
hominum. Apud nos veritatis argumentum eil ali
quid omnibus v id e ri: tanquam D eos e£Te , inter 
aiiafic colligimus, quod omnibus de Diis opinio 
iniita eft ; nec ulla gens ufquam eft adeo extra 
leges morefque projefta , ut non aliquos D eos 
credat. Epift. 117.

Ab ejus operibus incipimus D eum  noffe. 
Quid eft D em  ? Mens univerfi. Q uid eil Deus ? 
Quod vides totum &  quod non vides totum ; fic 
magnitudo fua illi redditur , qua nihil majus ex
cogitari po teft, ii folus efr omnia , opus fuum &  z 
extra &  intra tenet.

Quid ergo intereft inter naturam D ei &  nof- 
tram £ Noilri melior pars animus e i l ; in illo nuila
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pars extra animum j  totus ratio eft„ Pr&f. QUlir>
lVaturah - '*

N on omnia Deus humanis oculis nota fecit 
Q uota pars operis tanti noflris oculis committi! 
tur ? Ipfe qui ea tra& at, qui condidit, qui totum 
hoc fundavit, deditque circa fe , majorque eft 
pars operis fui ac melior. Effugit oculos, co°i- 
latione vifendus ei!. Quocumque te flexeris, ibi 
JDeum videbis occurrentem tib i; nihil ab'illo 
v a c a t o p u s  fuum implet. L . 7  , C. jo } Qiidjl, 
NaturaL E t 4 de Benef. C . 8.

Cuilos reelorqug univerfi eft animus ac fpiri- 
ius : mundani hujus operis Domino &  artifici 
omne nomen convenit. Vis illum fatum vocare i 
non errabis : hic efl:, ex quo fufpenfa funt om
nia ; caufa caufarum. V is illum Providentiam 

|  dicere ? Re&e dices ; eft enim , cujus confilio 
huic mundo providetur , ut inconfufus eat, & 
aftus fuos explicet« V is illum naturam vocare ? 
N on peccabis ; efl: enim ex quo nata funt omnia, 
cujus fpiritu vivimus. Vis illum vocare mundum? 
N on falleris ; ipfe enim eii totum quod vides, 
totus partibus fuis inditus , &  fg fuftinens vi fua, 
Qua-ft* Nau-Lib, 2 , C, 4$.

Sapientis viri fententia non poieil mutari; 
quanto minus D ei ? quum fapiens quid fit opti- 
ilium in prsfentia. fciat, &  divinitati omne pra- 
fens fit. Quemadmodum rapidorum aqua toneti> 
tium in fe non recurrit, nec moratur quidetn > 
quia priorem fuperveniens prscipirat; iic ordi- 
jiem rerum fati Eeterna feries ro ta t, cujus hsc



w isialexeil, ftare decreto. Quœfl. Nat.Lib. 2 , 
C.36.

Dso quæcumque voles nomina propriè apta- 
j,is , vim aliquam effeâumque cœleihum rerum 
continentia. T o t appellationes ejus poflunt effe , 
quot munera. Hunc &  Liberum Patrem &  Hercu
lem ac Mercurium noftri putant. Liberum Pa- 4 
trem, quia cmnium parens f i t ,  quod ab eo pri
mum inventa feminum vis e i l , confultura per 
.voluptatem : Herculem , quia vis ejus invifta iit : 
Mercurium , quia ratio penes illum e i l , nume- 
rufque &  ordo &  fcientia. Sic hunc naturam vo 
cas &  fortunam. ( Omnia ejufdem D ei nomina 
funt, varié utentis fuâ poteftate. Et juftitia , pro- 
Bitas, prudentia. fortitudo , frugalitas unius ani
mi bona funi : quidquid horum tibi placuit 3 ani
mus placet. D e Benef. Lib. 4 , G. 7  & 8*

Nota eil D e o  operis fui feries , omnmmque 
illi rerum per manus ibas iturarum fcientia in 
aperto eil femper ; nobis ex abdito fu b it, &  quæ 
repentina putamus illi provifa veniunt ac familia
ria. Ibïd. C. 52«

Quis eil tam tnifer, tam negleilus , quis tam 
duro fato &  ad poenam genitus , ut non tantam 
Deorum munificentiam fenferit ? Ipfos illos com
plorantes fortem fuam , &  querulos circumfpice ; 
invenies non ex toto beneficiorum cœleftium 
expertes ; neminem effe ad quem non aliquid ex
illo benigniffimo fonte manaverit. Parum eil au-
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tranfeamus , parum dedit n atu ra , quum fe de», 
¿it Ibid. C, 4  &
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Non dat Deus beneficia. Unde ergo em~ 
poffides ? qua das , qua; negas , qua fervas“5 
quas rapis ? Unde h ac innumerabilia, oculos5 
aures , animum muicentia r Unde.illa luxuria® 
quoque irftruens copia. Neque enim neceffitati- 
bus tantummodo noftris provifum eft ; ufquein

6 delicias amamur. T o t  arbufta non uno modo 
frugifera 5 tot herba; falutares , tot varietates 
ciborum , per totum annum digefta , ut inerti 
quoque fortuita terr.as alimenta praeberent;-jam 
animalia omnis generis, alia in ficco folidoque, 
alia in humido innafcenda , alia per fublime di- 
Hiiffa , ut omnis rerum naturas pars tributum ali
quod nobis conferret. Flumina haec amcenuTimis 
flexibus campos cingentia , illa praebitura viam 
commerciis , vafto &  navigabili curfu vadentia: 
ex quibus qusdam ftatis diebus mirabile incre
mentum trahunt, ut arida &  ferventi fubjefla 
ecelo loca fubita vis asfrivi torrentis irriget, 
Q uid  medicatorum torrentium venas ! Quid ia 
ipfis Iittoribus aquarum calentium exundatio}

Si pauca quis tibi donaffet jugera , accepiffe te
7  beneficium diceres : immenfa terrarum late pa

tentium fpatia negas eiTe beneficium ? Si pecu
niam tibi aliquis donaverit , &  arcam tuam , 
(  quia id tibi magnum videtur) impleverit, bene
ficium vocabis; tot metalla defodit, tot flumina 
em iiitin arena, fuper qua decurruntfolaaurum 
vehentia ; argenti, aris , ferri immane pondus 
omnjbus locis obrutum , cujus invefiigandi tibi 
facultatem dedit , ae latentium divitiarum in 
fumma terra figna difpofuit.: negas te accepiffe 
beneficium i  Si domus tibi donetur, in qua mar
moris aliquid refplendeat ,  &  teglum nitidius
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iUfO aut coloribus fparfum , non mediocre mu- 
sas vocabis : ingens tibi domicilium , fine ullo 
incendii aut ruina metu ftruxit, in quo v id e s  8 
jion tenues crnftas j &  ipsa qui fecantur lamina 
uraciliores , fed integras lapidis pretiofxffimi m o - 
fes, fed totas variaj diftinfbeque materis , cujus 
tu parvula frufta miraris  ̂ teQum vero aliter 
jioite , aliter interdia fulgens. Negas te 'ullum 
¿unus accepiffe ? &  quum illa quae habes magnb 
gflimes, quod eil ingrati anim i, nulli debere te 
judicas? Unde tibi iiium quem trahis fpiritum i  
Unde illam per quam aitus vitaituae difponis atque 
ordinas, lucem ? Unde fanguinem, cujus curfu 
vitalis continetur calor ? Unde ifta palatum tuum 
faporibus exquifitis ultra fatietatem laceflentia ? 
Unde hac irritamenta jam laiTse voluptatis ? U nde 
ifta quies , in qua putrefcis ac marces ? N onne 
dices, fi gratus e s :

Deus nobis h/zc otia fe c it:
Numque erit ille mihi femper Deus ;  illius aram 
Sepe tener noflris ab ovilibus imbuet agnus % 
llh meas errare boves , ut cernis , & ipfum 
Ludere quz vellem, calamo permijit agrejli.

Ifta qua invenimus , noftra n'on dixeris, non 9 
quam magis quod crefcimus, quam quod ad con- 
ftitutum temporum fua corpori officia refpondent. 
Infita funt nobis omnium astatum omniumque 
artium fem ina. mag-ifterque ex occulto Deus pro* 
ducit ingenia. D e Benef Lib. 4 ,  C. 4 &

Iniqui funt divinorum munerum sium atores , 
etiam quidam prcfeili fapientiam. Queruntur 
quod non bona valetudo &  virtus inexpugnabilis 
data f i t ,  quod non faturi fcientia. V ix  fibi tem-
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perant, qum eo ufque impudentis provehant® - 
ut naturam oderint, quod infra Deos fumi«3 
quod non in sequo illis ftetimus. Quanto fatius 
eft ad contemplationem tot tantorumque beneg. 
ciorum reverti &  agere gratias , quod nos in hoc 
pulcherrimo domicilio voluerunt fecundas fcrtiri 
quod terrenis profecerunt ? Quidquid nobis ne
gatum e ft , dari non potuit. D e Benef Llb. 2 
C. 28.

In noftras utilitates a principio rerum prsmiiTa 
10 mens e ft : &  is ordo mundo datus, ut appareat 

curam noftri non inter ultima habitam. Debemus 
noftris parentibus pietatem , &  multi non ut 
gignerent, coierunt. D ii non poifunt videri nef- 
ciiTe , quid eifeQuri effent, quum omnibus ali
menta protinus &  auxilia providerint, nec eos 
per negligentiam genuere , quibus tam multa 
generabant. De Benef Lib. 6 ,  C, 2J0

Proinde , quifquis es iniquus ieffimator divina 
bonitatis , cogita quanta nobis tribyerit parens 
n o fter, .quanto valentiora animalia fub jugum 
miferimus, quanto velociora confequamur, quam 
nihil fit mortale , non fub i£tu noftro pofitum. 
T o t  virtutes accepimus, tot artes, animum deni
que , cui nihil non eodem quo intendit momento 
pervium efl:, iideribus velociorem  , quorum poft 

j i  multa fecula futuros curfus antecedit * tantum 
denique frugum , tantum opum , tantum rerum 
aliarum fuper alias acervatarum. Circumeas licet 
cun£ia: &  quia nihil totum invenies, quod effe 
te  malles , ex omnibus fingula excerpas, qus 
tibi dari velles. Bene aeftimata D ei indulgentia, 
confitearis neceffe e f t , in deliciis te illi fuiffe.
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it a efl '■ cariffimos nos habuit, habetque, &  qui 
jnaximus tribui honos p o tu it, ab ipfo proximos 
collocavit. M a g n a  accepimus , majora non cepi-

• ¡aiis. De Benef. Lib. 2 , C, 2$.

Rerum optimus auftor beneficia ignoranti
bus dare incipit ,  ingratis perfeverat. Aiius 
illi objicit, neglig.entiam noftri , alius iniquita
tem , alius illum extra mundum fuum proji
cit, &  ignavum hebetemque fine luce , iine T„ 
ullo opere deftituit. Nihilominus tamen optimo- *” 
rum more parentum s qui malediftis fuorum in
fantium arrident, non ceiTat Deus beneficia con
gerere de beneficiorum auftore dubitantibus } feci 
squali tenore bona fua per gentes populofque 
diftribuit , unam potentiam fortitus prodeiTe. 
Spargit opportunis imbribus terras ,  maria flatu 
movet, fiderum curfu notat tempora 5 hiemes &  
sftates interventu mollioris fpiritiss lenit 5 erro
rem labentium animorum placidus ac propitius 
fert. D s Benef, Lib/7 , C. 3 n

Grati fimus ergo in beneficum auSorem ; cui 
enim refpondebit grate , quod munus exiilimabit 
Eut magnum , aut reddendum, qui fumma bene
ficia fpernit i Cui falutetn cui fpiritum debe- 
i i t , qui vitam accepiffe fe a Diis n egat, quam 
quotidie ab illis petit? Quicumque ergo gratos x„ 
effe docet , &  hominum caufam agit &  D eo- 3 
rum , quibus nullius rei indigentibus , poiitis 
extra defiderium , referre nihilominus gratiam 
poflumus. Non e f t , quod quifquam excufatio« 
nem mentis ingrata ab infirmitate atque inopia 
petat j &  dicat; Quid enim faciam &  quomodo i
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quando fuperioribus , dominifque rerum omniurr 
gratiam referam ? Referre facile eft ; fi avarus 
es , fine impendio : ii iners , fine opera. Eodern 
quidem momento , quo obligatus es , fi v;s * 
cum quolibet paria fecifti; quoniam qui libenter 
beneficium accepit, reddidit. D e Benef Lib. 2
C. %0e

Exemplaria rerum omnium Deus intra fe ha. 
b e t , numerofque univerforum quae agenda funt, 
&  modos mente complexus eft. Plenus his figuris 
eft, quas Plato Idaeas appellat, immortales, im. 
m utabiles, infatigabiles. Itaque homines quidem 
pereunt; ipfa autem humanitas ad quam homa 
effingitur perm anet; caufas omnes habet mun- 

¡*4 dus : faciens , hic Deus eft : ex quo fit, hac ma
teria e ft : forma , hic eft habitus &  ordo mundi 
quem videmus : exemplar, fcilicet ad quod Deus 
hanc magnitudinem operis pulcherrimi fecit : 
propofitum , propter quod fe c it: quieris quid fit 
propofitum ? B onitas, quae D eo  faciendi mun
dum caufa fuit ? Bonus eft ; Bono nulla cujuf» 
quam boni invidia e ft ; fecit itaque quam opti
mum potuit. Epifi. Lib. //.

Totus mundus Deorum immortalium eft tem
plum , folum quidem amplitudine illorum ac ma
gnificentia dignum. Quum interim tantus error 
mortalia teneat, ut hoc , quo neque formofius 
eft quidquam nec difpofitius, nec in propofito 
conftantius exiftiment homines fortuitum &  cafu 
volubile. N ec haec intra vulgum dementia eft; 
fapientiam quoque profeflbs contigit. De Benef. 
Lib. y  j C . 7 . Qu/zft> Nat. Prcef
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Stultum eft optare quod poffis a te impetrare : 
non funt ad ceelum elevanda manus , nec exo- 
tandus sedituus, ut nos. ad aures fimulacri, quafi 1 J 
magis exaudiri poilimus, admittat: prope eft a te  
Deus, tecum eft , intus eft. Ita dico , facer intrá 
nos Spiritus fed e t,  malorum bonorumque nof- 
trorum obferv.ator &  cuños : hic prout a nobis 
traSatus eft , ita nos ipfe tractat. Bonus vir fme 
Deo nemo eft. An poteft aliquis , fupra fortu
nam , nifi ab illo adjutus , exfurgere ? Ille dat. 
confilia magnifica &. erefta : in unoquoque viro
rum bonorum habitat Deus. Si tibi occurrit ve- 
tullís arboribus &  folitam altitudinem egreffis

I frequens lucus, &  confpectum coeli denfitate 
ramorum aliorum alios protegentium fubm ovens, 
illa proceritas fylvae, &  fecretum loci &  admi
ratio umbrae in aperto tam denfae atque continua 
fidem tibi numinis fa cit; &  fi quis fpecus-faxis 
penitus exefis montem fufpenderit non manu 
faflus, fed naturalibus caufis in tantam laxitatem 
excayatus ; animum tuum quadam religionis fuf- 
picione-percutiet. Si hominem videris interritum 16 
periculis, inta&um cupiditatibus , inter adverfa 
felicem , in mediis tempeftatibus placidum , ex- 
fuperiore loco homines videntem , ex sequo 
Deos , non te fuiibit veneratio ejus P Non dices ? 
ifta res m ajor* altiorque eft , quam ut credi 
iimilis huic in quo eft corpufculo peffit ? V is 
iiiuc divina defcendit. Animum excellentem ,  
moderatum , omnia tanquam minora tranfexm- 
tem , quidquid timemus optamufque ridentem 
coeleftis potentia agitat; non poteft res tanta fine 
adminiculo numinis ftare. Itaque majore fui parte 
illic e f t , unde defcendit. Quemadmodum radii, 
folis contingunt quidem terram , fed ibi funt ande 
Mittuntur : fie animus magnus ,  &  facer ,  &  ia
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hoc demiffus , ut propius divina noflemus, eon: 
verfatur quidem nobifcum, fed haeret origini fuE. 

y j  Illinc pendet: illuc fpe&at ac nititur : noftris tan- 
quam melior intereft. Epift. 41.

Credamus philofcphis monftrantibias pulcherri
mum iter &  clamantibus : Hac rtur ad afira : hac 
fecundum frugalitatem , hac fecundum tempe
rantiam ; hac fecundum fortitudinem. Non funi 
D ii failidiofi , non invidi : »dmittunt &  afcen- 
dentibus manum porrigunt. Miraris hominem ad 
D eos ire? Deus ad homines ven it, immo(quod 
propius eft ) in homines venii; Nulla fine Deo 
mens bona eft. Semina in corporibus humanis 
divina difperfa funt, qua fi bonus culpor excipit, 
fimilia origini prodeunt, &  paria his ex quibus 
arta funt furgunt. Epift. 73.

Quom odo fint D ii colendi ,  folet prascipi. 
D eum  colit qui novit ; primus eit Deorum cul
tus , D eos credere , deinde reddere illis majefta- 
eem fuam , reddere bonitatem , fine qua nulla 
anajeftas eft. V is D eos propitiare ? Bonus efto» 

_ Satis illos coluit, quifquis imitatus eit. Epift.9
1

Undique exaudiuntur precantium vo ces, & 
fufieruntur in coelum manus vota facientium, pri* 
vataacpublicai Q uod profecto non fieret, nech 
hunc furorem omnes mortales confenilifent allo
quendi furda numina &  inefficaces D e o s , nifi 
nefient illorum beneficia nunc ultro oblata , nunc 
orantibus data , magna , tempeftiva., ingentes 
minas interventu fuo iblv entia. Lib* t dt JBermf* 
C . 4e
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Itaque bona D eos rogare oportet, mala depre- 
£ari : "rogare , ut promiffa firment ; deprecari,
Bt remittant minas. Lib. ¡3. Qua.fi. N at.

Votorum tuorum veterum licet Diis gratiam, 
facias. Alia de integro fufcipe: roga bonam men
tem jbonam  valetudinem animi, deinde corpo
ris. Quidni tu ifta vota faepe facias i Audafter 
Deum roga 3 nihil illum de alieno rogaturus. 
Tunc fcito te effe omnibus cupiditatibus folutum , 19 
quum eò perveneris, ut nihil Deum  roges ,  nifi 
quod rogare poiììs palàm. Nunc enim quanta eil 
dementia hominum ? TurpiiEma vota D iis infu- 
furrant; fi quis admoverit aurem , conticefcent*
& quod fcire hominem nolunt , D eo  narrant. 
Vide ergo ne hoc praecipi falubriter poffit : fic 
vive cum hominibus, tanquam Deus videat ; fic 
loquere cum D e o  , tanquam homines audiant® 
Epifl. io.

Propitios omnes D eos habet qui bonam nren- 
iem habet: hos habet placatos &  faventes, quifir 
quis fibi fe propitiavit. Epift. 110.

<35̂ 00 ŝ "1
Non templa D eo  congeftis in aliitudinem;faxis; 

ex&uenda funt ; fed in fuo cuique confecrandus' 
eft pectore. Colitur non taurorum opimis corpo
ribus contrucidatis , nec auro argentoque &£•« 
penfo , nec in thefauros ftipe infusa , fed pia; se' 
refla voluntate venerantium. Itaque boni etiam 
ferre ae fritilla religiofi funt : mali rursus no« 
effugiunt impietatem .- quamvis- aras fang-uin® 
multo vi£timarum; auro praefulgentium, cruenta:-- 
verint. Apud Lacianu Fragm, Lib. 6 ,  CrSpEpifi* 
i i f y  &  i  B & n * C, 6-,
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D eos nemo fanus tim e t: furor enim eft ®ê  
tuere falutaria ; nec quifquam amat quos timet 
T u  , Epicure , Deum  inermem facis, omnia ili! 
tela , omnem detraxifti potentiam. Hunc igitur 
non habes , quare verearis , nulla illi nec tri
buendi , nec nocendi materia eft. Atqui hunc vis 
videri colere , non aliter quam parentem; fed 
cur colis ? te atomi &  ifts  micaa tu s forte ac 
temere conglobaverunt. Propter majeftatem exi
miam ejus &  fingularem naturam, Eft ergo ali
quid per fe expetendum , cujus te ipfa dignitas 
ducit. D e Ben. Lib. } ,  C. 19*

a i  Numquam fatis profeftum erit ,  nifi qualem 
debemus , Deum  mente conceperimus , omnia 
habentem , omnia tribuentem , omnia gratis dan
tem. Q u a  caufa eft Diis benefaciendi ? Natura, 
E rrat, fi quis putat, illos nocere velle ; non 
poiTunt; nec accipere injuriam queunt, nec fe
cere. Lsedere etenim lasdique conjunSum eft. 
Summa illa ac pulcherrima omnium natura quos 
periculo exemit nec periculofos fecit. Ibid.

Non externa cogunt D e o s , fed fua illis in 
legem  sterna voluntas eft ; ftatuerunt quas non 
mutarent. Itaque non poffunt videri faduri ali
quid , quamvis n olin t, quia quidquid aefinere 
non p o teft, perfeverare voluerunt: nec umquam 
primi confilii D eos pcenitet; fine dubio ftare 
illis &  in contrarium defcifcere non lice t: fed naa 
ob aliu d , quam quia vis fua illos in 'propofito 
tenet ; nec imbecillitate permanent , fed quia 
non fibet ab optimis aberrare 5 &  fic ire decre* 
tum eft. Lib, 6 3 Cap. 23. de Bene fi
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A ttam en  exiftimamus vota proficere falva vi 2,2 
ac poteftate fatorum ; quasdam enim a Diis im
mortalibus ita fufpenfa relifia funt, ut in bonum 
vertant, fi admotas Diis preces fuerint, fi vota 
fufcepta : ita non eft hoc contra fatum , fed ipfurn 
quoque in fato eft. A ut futurum , inquis, eft s 
aut non : fi futurum e ft , etiam fi iufceperis vota 9 
fiet, fi non eft futurum, etiamfi non fufceperis 9 
non fiet. Falfa eft ifta interrogatio , quia illam 
inediam inter ifta exceptionem praeteris : futu
rum , inquam , hoc e f t , fed ii vota fufcepta fue
rint. Lib. i , Quoji. Nat, Cap. 37,
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d e  P r o v i d e n t i a .

23 u n t  qur putent, fihi ipfis animum effe, gg 
quidem providum ac difpenfantem fingula fua gj 
aliena; hoc autem univerfuni in quo nos quoque 
fumus , expers .effe confilii ,  &  aut ferri temeri
tate quadam , ant natura nsfciente quin faeiat. 
Nobis vero perfuafum eft, Deum  humano generi 
xniniftrare ; ubique &  omnibus prseftb effe. Ma
nent cu n S a , non quia ® terna fun t, fed quis 
defenduntur cura regentis. H ac confe-rvat arti
fex , fragilitatem m ateria v i lua vincens.

Supervacuum eft oftendere praeffe uniyerfis 
Providentiam , non fine aliquo cuftode tantum 
opus ftare ,  nec hunc fyderum certum difcurfum 
fortuiti impetus effe , &  , qua cafus incitat, fa;pe 
turbari &  cito arietare: hanc inoffenfam veloci
tatem procedere atern a  legis imperio ,  t an tum- 
rerum terra marique geftantem , tantum cla- 
riilimorum luminum &  ex difpofitione lucen- 

.s itiu m  : non effe materia errantis hunc ordinem: 
neque qua- temere coierunt ,  tanta arte pendere , 
ut terrarum graviffimunr pondus fedeat immo
tum , &  circa fe properantis Coeli fugam fpe&et;. 
ut infafa vallibus m aria, molliant terras ,  nee 
Hilum incrementum fluminum fentiant, ut ex: 
minimis feminibus nafcantur ingentia. Ne ilis 
quidem , qua videntur confufa &  incerta , plu
vias dico nnbefque, &  eliforum fulminum ja£hisr 
&  incendia ruptis montium« verticibus effufa , 
tremores labantis f o l i , &  alia , fine ratione ,■ 
«juamvis fubita fint ,  accidunt. Sed fuas &  illa-



r
E c l o g a ,

eaufas fiabent , non minus , quam qua alienis 
locis confpe&a miracula fu n t, ut in mediis flufti- 
Jjus calentes aqua &  nova infularum in vafto^J 
exilientium- mari- fpatia. Suo iila tempori refer
irentur.

Faciam nunc rem difficilem r catifam D eo runs 
agam, de quorum Providentia, miniis dubitatur» 
quam quaeritur. In gratiam homines reducam 
cum Diis adversus optimos optimis ; neque enim 
rerum natura patitur, at umqnam bona bonis no
ceant. Inter bonos viros ac Deum  amicitia eft 
concillante virtute. Amicitiam dico ? Iramo etiam • 
neceffitudo &  fimilitudo , quoniam quidem bo= 
bus ipfe tempore tantíim a D eo  differt, difci- 
pulus ejus , asmulatorque , &  vera progenies s 
quem parens ille magnificat ,  virtutum non lenis 
exaflor, ficut feveri patres , durius educat. Ita— 
que quum videns bonos viros aceeptofque D iis 
laborare, fudare, per arduum afcendere ,. malos 
autem lafcivire ,  &  voluptatibus fluere : cogitas 
eos filiorum modeftiá deleñari, vernularum licen
tia; illos difciplina triftiori eontineri, horum ali z&  
audaciam : idem tibi de D eo  liqueat. Bonum 
virum in deliciis nonne habet ? Experitur indu- 
la t, fibi illum praeparat,.

Quare multa bonis viris adveríá eveniunt ? 
Nihil accidere bono viro mali poteil. Non tnif- 
eentur contraria. Quemadmodum tot amnes T 
tantüm fuperné dejectorum imbrium , tanta me
dicatorum vis fontium ,  non mutant faporens 
siaris nec remittunt qaidem : ita adverfarum; 
impetus rerum viri fortis non: vertit animum. 
Manet í e  ftatu * &  quidquid evenit in üs&m
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colorem trahit. Eft enim omnibus externis s 0i  
¿ 7  tentior : nec hoc d ico , non fentit illa : fed vincit 

&  alioquin quietus placidufque contra incurren
tia attollitur. Omnia adverfa , exercitationes pu<; 
iat. Quis autem , vir modo &  ereftus ad ho- 
nefta , non eft laboris appetens jufti , &  a(j 
officia cum periculo promtus ? Cui non induf- 
triofo otium pcena eft ? Athletas videmus , qui
bus virium cura eft , cum fortiiTimis quibufque 
confligere , &  exigere ab his , per quos certa= 
mini praeparantur , ut totis contra ipfos viribus 
utantur. Csedi a fe vexarique patiuntur : &  fi non 
inveniunt ungulos pares , pluribus iemel obii- 

a8ciuntur. Marcet fine adverfario virtus. Tunc ap. 
paret quanta fit', quantum valeat, quantumque 
p o lle a t, quum quid poffit , patientia oftendit. 
Scias licet idem viris bonis efle faciendum ; ut 
dura ac difficilia non reform ident, nec de fato 
querantur. Quidquid accidit, boni confriant, in 
bonum vertant. Non quid , fed quemadmodum 
feras , intereft. Non vides , quanto aliter patres, 
aliter matres indulgeant ? Illi excitari jubent libe
ros ad ftudia obeunda mature ,. feriatis 'quoque 
diebus non patiuntur effe otiofos, &  fudorem 
illis , &  interdum lacrymas excutiunt: at matres 
fovere in fm u, continere inumbra vo lu n t, rium- 
quam flere , numquam triftari, numquam labo
rare. Patrium habet Deus adversus bonos viros 
animum , &  illos fortiter amat ; &  operibus, 
inquit , doloribus ac damnis exagitentur , tit ve- 
rum.colligant robur. Non fert ullum iftum illaefa 
felicitas. A t ubi affidua fuit cum incommodis 

29fuis rixa , callum per injurias ducit: nec ulli malo 
ced it; fed etiam fi ceciderit, de genu pugnat. 
Miraris tu , fi Deus ille bonorum amantiifimus , 
qui illos quam optimos atque excellentiiEmos
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Effe vult , fortunam illis cum quo exerceantur 
affignat ? Ego vero non m iror, il quando impe= 
tum capit fpe£landi magnos viros , collu&antes 
tum aliqua calamitate. Nobis interdum volup
tati e ft , fi adolefcens conflantis arsimi irruentem 
feram venabulo excep it, fi leonis incurfum inter
ritus pertulit, tantoque fpeclaculum eft gratius , 
quanto id honeftior fecit. N on funt ifta , quas 
poliunt D ei vultum in fe convertere , fed pueri
lia , &  humans obleftamenta levitatis. Ecce 
fpe&aculum dignum , ad quod refpiciat intentus 
operi fuo Deus : ecce par D eo  dignurrr, vir for
tis cum mala fortuna compofitus , utique fi &  
provocavit. Non video , inquam , quid habeat 
in terris Jupiter pulchrius, quam utfpefiet Cato
nem , jam partibus non femel fra&is flantem , 
nihilominus interminas publicas refium. » Licet y 3& 
»inquit, omnia in unius ditionem conceilerint.,  
i; cuftodiantur legionibus ten-® , claiEbus m aria, 
j; Csfarianus portas miles obfideat, Cato , qua,
» exeat , hafcet. Una manu latam libertati viam,
» faciet. Ferrum iftud , etiam civili bello purum 
»-& innoxium , bonas tandem ac nobiles edet 
k operas. Libertatem , quam patris non potuit ,
» Catoni dabit. Aggredere , anime , diu medi=
» tatum opus. Eripe te rebus humanis. A lter alte«
» rius manu c s d t , ut Juba &  Petreius , fortis St 
» egregia fati conventio ; fed q u s non deceat 
»magnitudinem nbftram. Tam  turpe eft Catoni 
» mortem ab ullo petere , quam vitam n. Liquet 
mihi cum magno gaudio fpeftaffe Deum , quum 
jam ille vir , acerrimus fui vindex , aliens faluti 
confulit, &  inflruit difcedentium fugam : dum 
etiam ftudia no£ie ultima trafiat , dum gladium 
facro pe&ori infigit, dum vifeera fpargit, &  illam



fanfliffim am  animam , indignamque quse ferro 
'31 contaminaretur ,  manu educit. Inde crediderim 

fuiffe parum certum  &  efficax v u ln u s; non fu;t 
D e o  fatis fpe& are C atonem  fem el : retenta ae 
revocata  virtus ,  ut in difficiiiorrparte fe oftende- 
ret. N on  enim iam  m agno animo mors initur 
quam  repetitur. Q uidni libenter fpectaret alum» 
iium fuum , tam claro ac m em orabili exitu va
dentem  ? M ors confecrat illos , quorum exitum 
,&  qui t im e n t, laudant.

Sed  jam  procedente oratione offendam , qua® 
a o n  fin t , quse v id e n tu r, m ala. Nunc illud dico, 
ifta q u a  tu vocas afpera , q u a  adverfa &  abomi* 
nanda , primum pro ipfis efle ,  quibus accidunt; 
deinde pro univerfts , quorum  m ajor D iis cura 
e f t , quam fingulornm . Poft h a c  volentibus acci* 
dere , ac .dignos m alo eiTe , fi nolint. His adji— 

3 2ciam  fato ifta fie r i, &  re£te eadem  lege bonis 
e v e n ire , qire funt boni.

Difficillim um  ex omnibus q u s  p ro p o fu i, vide» 
tnr quod primum dixi : pro ipfis e ffe , quibus 
eveniunt ifta 5 quas horremus ac tremimus. Pro 
ipfis eft , in qu is, in exilium  p r o jic i, in egefta- 
tem  deduci liberos , conjugem  efferre , ignomi
nia affici ? S i miraris , hoc pro aliquo efle , mira« 
beris quofdam ferro &  igne cu rari, nee minus 
fam e &  fitr ; fed fi cogitaveris tecum , remedii 
caufa quibufdam &  radi offa &  le g i , &  extrahi 
venas , &  qusedam amputari m em bra, qu$ fine 
totius pernicie corporis h arere  non poterant, 
h e c  quoque patieris probari t ib i , quaedam iucom?
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gioáa pro his effe , quibus accid u n t, tam  m eher- 
cules-, quam qusedam quae laudantur atque appe
tuntur , contra eos effe , quos d e le fta v éru n t, 
¿millima cruditatibus, ebrietatibufque , &  ce
teris qu® necant per voluptatem . Inter multa ma
gnifica D em etrii n o ftri,  &  haec v o x  eft,  a qua 
recens fum. Sonat adhuc , &  vibrat in auribus 33 
¡neis. N ih i l , in q u it, mihi videtur infelicius e o , 
cui nihil umquam evenit a d v é rfi: non licuit enim  
illi fe experiri. U t  ex v o tó  illi fluxerint om nia ,  
ut ante, votum  , m ale tamen dg illo  D eu s judi
cavit. Indignus vifus e i ! , a quo vinceretur for
tuna , q u a  ignavifiim um  quemque re fu g it; quaii 
dicat; quid ego  iftum mihi adverfarium  affu- 
jnam? Statim  arma fubm ittet. N o n  opus eit i s  
illum tota potentia m ea. L ev i com minatione p e l
letur : non poteft fuftinere vultum  m eum . A lius- 
circumfpiciatur, cum  qao  conferre poiSm us m a
num ; pudet congredi cutn hom ine vinci parato« 
Ignominiam judicat gladiator , cum  inferiore 
componi; &  fcit eum iine gloria v in c i, qui fine 
periculo vincitur. Idem  facit fo rtu n a: fortiflim os 
libi pares quaerit, quofdarnfaftidio tranfit. C o n -  
tumaciffimum quem que &  refliffim um  aggredi
tur , adversus quem  vim  fuam_ intendat. Ignem  34 
experitur in M u c io , paupertatem  in Fabricio ,  
exilium in R u tilio , torm enta in R egulo  , ven e
num in Socrate , m ortem  in C atone. M agnura 
exem plum , nifi mala fortun a, non invenit. In
felix eft Mucius ,  quod dextera ignes hoftium 
prem it, &  ipfe a fe exigit erroris' fui 'poenas i  
Quod regem  , quem armata manu non potuit ,  
exufta fugat ? Q u id  ergo  r Felicior 'effet , fi in 
fmu am ica  foveret manum ? Infelix eft Fabri= 
cius, quod rus fuum , quantum á R epública vaca
v it , fodit ? Q u o d  beilum  tam cum Pyrrho quam
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com ( i  ) divitiis gerit ? Q oèd  ad focum ccênst 
ïîlas ipfas radices &  herbas * quas in agro repur
gando triumphalis fenex vüifit ? Q uid ergo? Fe
licior e ffe t, ii in ventrem Tuum longinqui littoris 
pifces &  peregrina aucupia congereret ? Si con
chyliis fuperi atque inferi maris pigritiam 'fto- 
machi naufeantis erigeret ? Si ingenti obfoniorum 
ftrüe cingeret primæ formæ feras., captas multâ

35 cæde venantium ? Infelix eft Rutilius , quod qui 
illum damnaverunt, caufam dicent omnibus fe
culis ? Q uôd sequiore animo paffus eft fe patri® 
eripi , quàm fibi exilium ? Q uôd Sullæ Diàatori 
folus aliquid (2) n egavit, &  revocatus non tantum 
retroceffit, fed longius fugit ? V id erin t, inquit, 
ifti, quosRoaiæ deprehendit felicitas tua. Videant 
longuminforofanguinem,&fupràServiliumlacum 
Senatorum capita , &  paffim vagantes per urbem 
percufforum greges, &  multa millia civium Roma
norum,uno loco poft fidem,immo per ipfam fidem, 
trucidata. Videant ifta , qui exulare non poffunt. 
Quid ergo ? Felix eft Lucias Sulla , quod ilii def- 
cendenti ad forum gladio fubmovetur , quod ca
pita Confularium virorum patitur appendi, &  pre
tium cædis per quæftorem ac tabulas publicas nu
merat, &  hæc omnia fa cit illè , qui legem Corne
liam de ficariis tulit. Veniamus ad Regulum. Quid 
Illi fortuna n ocuit, qubdillum documentum fidei,

36 documentum patienti® fecit ? Figunt cutem clavi, 
&  quocumque fatigatum corpus reclinavit, vul
neri incumbit, &  in perpetuam vigiliam fufpenfa

(1) Un paffage cie Séneque , tiré de fa C X X e- Epitre, 
éclaircira cet endroit : « .Fabricius Pyrrhi regis aurum 
» reiecit , 'tnajufque regno judicavit regias opes poffe 
» contemnere ».

(z)  R u tiliu s, i i t - i l  ailleurs, reditum fuura Sulis 
s e g a v it j  cui tuns nihil negabatur. Epifi.

2.§4 S' E N  E C Æ



funt lumina. Quanto pius tormenti , tanto plus 
erit glorise. V is  fc ire , quam non pceniteat hoc 
pretio aeftimaffe virtutem , refice tu illum , &  
mitte in Senatum ; eamdem fententiam diceu 
Feliciorem ergo tu Meccenatem putas , cui amo
ribus anxio, &  m orcfe uxoris quotidiana repudia 
deflenti, fomnus per fymphoniarum cantum, ex 
longinquo lene refonantium quaeritur ? Mero fe 
licet fopiat, &  aquarum fragoribus a v o c e t, &  
giille voluptatibus anxiam mentem fallat , tam 
vigilabit in pluma , quam ille in cruce. Sed illi 
folatitim eft pro honefto dura tolerare, &  ad 
caufam a patientia refpicit : hunc voluptatibus 
mar.cidum , &  felicitate laborantem nimia magis 
his quae patitur vexat caufa patiendi. Non ufque 
eo in- .pofTeilionem generis humani vitia v e n e - ,«  
runt, ut dubium fit 3 an , eie&ione fati data , 
.piares Reguli n afci, quarti Me-csenates velint. 
Aut, fi quis fuerit, qui audeat dicere , Mecae- 
natem fe quam Regulum nafci m aluiile; idem 
ifie , taceat iic e t , nafci .fe Tetf-ntiam maluit. 
Male trafiatum Socratem judicas , quod illam 
potionem publice mixtam , non'aliter quam m e
dicamentum immortalitatis obduxit, &  de morte 
difpu.tavit ufque ad ipfam l  Male £um illo actum 
eft, quod gelatus eft fanguis, ac paulatim frigore 
iaduSo venarum.yigor conftitk ? Quanto magis 
huic invidendum eft, quam illis , quibus gemma 
Hiiniftratur ,  quibus exoletus, fufpenfam auro ni- 
vemidiluit. H i , quidquid biberint, vomitu reme« 
tientur triftes, &  bilem fuam- reguftantes : at 
iiie , venenum laetus &  libens hauriet. Q uod ad 
Catonem pertinet, fatis di&um eft : fummamque
illi felicitatem contigifle , eonfenfus hominum 
fatebitur, quem fibi rerum Natura delegit, cura 
gu<> metueada eolliieref. laiaicitise poteatum
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 ̂graves funt ? Opponatur fimul Pompeio , Cafarf'

38 Crgffo. Grave eft a deterioribus honore anteiri i 
Vatinio poftferatur. G rave eft civilibus bellis in- 
tereffe ? T o to  terrarum orbe pro caufa bona 
tam infeliciter , quam pertinaciter militet. Grave 
eft fibi manus afferre. Faciat. Quid per hoc con- 
fequar ? U t omnes fciant, non effe hac mala 
quibus ego bonos dignos putavi»

Profpera in plebem ac vilia ingenia deveniunt: 
at calamitates terrorefque mortalium fub jugum 
m ittere, proprium magni viri eft. Semper vero 
effe felicem , &  fme morfu animi tranfire vitam, 
ignorare eft rerum naturas alteram partem. Ma
gnus es vir. Sed unde fcio , fi tibi fortuna non 
dat facultatem exhibenda virtutis i Defcendifti 
ad Olym pia : ii nemo praeter te , coronam ha
bes , viQoriam non habes. Idem dicere &  viro 
bono poffum , is illi nullam Qccafionem diffici
lior cafus dedit, in qua vim fui animi eftenderet. 
Miferum te judico, quod numquam fuifti mifer.

39 Tranfifti fme adverfario vitam ; nemo fc iet, quid 
potueris : ne tu quidem ipfe. Opus eft enim ad 
notitiam fui experimento ; quod quifque poflet, 
nifi tentando non didicit. Itaque quidam ultro fe 
ceffantibus malis obtulerunt 4 &  virtuti itur» in 
obfcurum occafionem, per quam enitefceret, qus* 
iierunt. G auden t, inquam , magni viri aliquan
do rebus adverfis , non aliter quam fortes mili
tes bellis. Avida eft periculi virtus , &  quo ten
dat , non quid paffura f i t , co g itat, quoniam &  
quod paffura eft , glorias pars eft. Militares viri 
gloriantur vulneribus ; Isti fluentem meliori cafu 
fanguinem oftentant. Idem licet fecerint , qui 
ex acie revertuntur in tegri, magis fpectatur qui



faneras redit. Ipfis Deus confidit, quos effe quàm 
honeftiffimos cu p it, quoties illis materiam præ- 
bet aliquid animosè fortiterque faciendi : ad 
quam rem opus eft aliqua difficultate. Guberna
torem in tempeftate , in acie militem intelligas. 
Unde poffum fcire , quantum adversus pauper
tatem tibi animi f i t , fi divitiis diffluis ? Undè 
poffutr? fcire , quantum adversus ignominiam &  4® 
infamiam , odiumque populare , conftantiæ ha
beas , fi inter plaufus fenefeis ? Si te inexpugna
bilis &  inclinatione quadam mentium pronus 
favor fequitur ? Unde fcio , quàm æquo animo 
laturus fis orbitatem, ii quofcumque (1) fuftuiifti, 
vides 'i Audivi te cum alios confolareris : tunc 
confpexiffem, fi te ipfe confolatus effes, fi te ipfe 
dolere vetuiffes. N olite, obfecro v o s , expavefeere 
ifta, quæ D ii immortales velut ftimulos admovent 
animis. Calamitas, virtutisoccafio eft. Illos merito 
quis dixerit miferos,qui nimia felicitate torpefeunt, 
quos velut in mari lento tranquillitas iners detinet. 
Qbidquid illis inciderit, novum veniet. Magis ur
gent fæva inexpertos : grave eft feræ cervici jugum,,
Ad fufpicionem vulneris tiro pallefcit : audaciter 
veteranus cruorem fuum fp e â a t, qui fcit fe fepe 
viciffe poft fanguinem. Hos itaque D eu s, quos 
probat, quos am at, indurat, recognofcit, exer
cet, eos autem quibus indulgere videtur, quibus 41 
parcere , molles venturis malis fervat. Erratis 
enim, ii quem judicatis exceptum. Veniet ad 
illum dia felicem fua portio. Quifquis videtur

(1) Le mot fufiulîfii, qui fait la difficulté de ce paffage, 
a rapport à un ufage établi parmi les Romains. La Sage- 
femme mettoit l’enfant devant le pere, qui le faifoit ex> 
pofer , s’il ne lui agréoit pas , &  nourrir , s’il n’avoif 
tien de défectueux. La Nourrice l’emportoit,  auferehat*
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dimifïiis e ffe , dilatus eft. Quare Deus optimutiî 
quemque aut mala valetudine , aut aliis incom
modis afficit ? Quare in caftris quoque pericu- 
lofa fortiflimis imperantur-? Dux leâiffimos mit
tit , qui noâurnis hoftes aggrediantur iniidiis 
aut explorent iter , aut præfidium loco dejiciant. 
Nem o eorum qui exeunt, d icit, Malè de me Im
perator meruit : i e d benè judicavit. Idem dicant 
quicumque jubentur pati timidis igr,avifque flebi
lia : digni viii fumus D eo , in quibus experiretur 
quaniiun humana natura poffit pati. Fugite deli
cias : fugite enervatam felicitatem , quà animi 
permadefcunt, nifi aliquid intervenit , quod hu
manae fortis admoneat , velut perpetua ebrietate 
fcpiti : quem fpecularia ab adflatu vindicarunt, 
cujus pedes inter fomenta fubinde mutata tepue- 

4a runt , cujus cænaîiones parietibus circutnfufus 
calor tem peravit, hunc levis aura non fine peri
culo ftringet. Quum omnia , quæ excefîerunt 
Kiodum , noceant , periculofiffima felicitatis in
temperantia eft. M ovet cerebrum , in vanas 
Kiehres imagines ev o cat, multum inter falfum 
ac verum raedis caliginis fundit. Quidni fatius 
f i t , perpetuam infelicitatem quæ advocat ad 
virtutem fuftinere , quàm infinitis atque immo
dicis rumpi? Levior jejuno mors eft. Cruditatg 
diiïïliunt. Hanc itaque rationem D ii fequuntur 
in bonis viris ,  quam in difcipulis fuis Præcep- 
tores , qui plus laboris ab his exigunt , in 
quibus ceriior fpes eft. Numquid tu invifos effe 
Lacedaemoniis liberos fuos credis, quorum expe
riuntur indolem publiée verberibus admotis. Ipli 
illos patres adhortantur , ut iûus flagellorum for
titer perferant, &  laceros ac femianimos rogant, 
perfeverent vulnera præbere vulneribus. Qmd 
mirum il duré geaerofos fpiritus Deus tentât ?

Numquara
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ttjujquatn virtutis m olle docum entum éft. V e r 
r a t  nos &  lacerat fortuna ? Patiamur, N o n  eft 43 
fgvitia ; certamen eft : qub fæpiîis adierim us, 
fortiores erimus. Solidiffim a pars eft corporis ,  
quam ufus frequens agitavit. Præberidi fortunæ ■ 
fumus» ut contra ipfam  ab ipfâ duremur. Paula- 
titn nos" fibi pares faciat. Contem m m  periculo— 
ruffl aifiduitas periclitandi dabit. Sic funt nauticis. 
corpora, ferendô mari dura ; agrico lis , manus 
tritae : ad excutienda t e la , militares lacerti v a 
lent; agilia funt m em bra curforibus. Id in quo
que folidiffimum e f t , quod exercuit, A d  con
temnendam m alorum  potentiam , animus patien
tia pervenit ; quæ quid in nobis efficere poifit 
fcies, fi a fp exeris , quantum nationibus nudis & , 
inopia fortioribus labor præftet. Nihil miferum, 
eft, quod in naturam confuetudo perduxit. P a u - 
Jatim enim voluptati fu n t , quæ neceffitate cœ pe- 
tant. Q u id  miraris , bonos viros , ut confirm en
tur, -concuti ? N on  eft arbor folida . nec fortis 
nifi in quam frequens ventus incurfat : pro ipfis 
ergo'bonis viris-eft , u t effe interriti poffin-t”, 
multum inter form idolofa v e rfa ri, &  æquo ani- 4^ 
mo ferre, quæ non funt m ala , nifi malè fuflinenti.

. s.°. A d)ice nunc , quod pro omnibus e ft , o p ti- f  
tnum quemque , ut ita dicam , militare &  edere 
operas. H o c eft propofitum  D e o  , quod fapie.nti 
viro , oitendere hæc quæ vulgus appetit , quæ 
reformidat, nec bona effe nec mala : apparebunt 
autem bona e ffe , fi illa non nifi bonis viris tri
buerit, & m a la  effe , fi malis tantum irrogaverit* 
Deteftabilis erit cæcitas , fi nem o oculos perdi
derit , nifi cui eruendi funt. Itaque careant luce 
Appius &  M etellus. N on  funt diyitiæ bonam .
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ftaque liabeat iltas &  Ellius. N ullo m odo magli' 
p o teit D eus concupita traducere , quàm fi ¡na 
ad turpiflìmos defert ,  ab optimis abigit. At iri- 
quum  e ft , bpsutn yirum  debilitari s aut configi, 
aut a iligari, malos integris corporibus folutosac 
delicatos incedere, Q u id  porro ? Non eft ini
quum  ,  fortes viros arma fumer.e &  in caftris 

45 pernoctare; inierim  in urbe fecurosefle perditos, 
&  profeffos m ilitiam  im pudicitlà  ? Q u id  porro? 
N on  eft iniquum , nobiliffim as V irgines ad txra 
facienda noctibus e x c ita ri, ahiffim o iomno inqui
natas frui ? L abor optimos, citat. Senatus, per 
iotum  diem , faspe confulitur, quum illo jemporg 
yiliffim us quifque , aut in campo otium iuum. 
p b le S e t , aut in popinà la te a t , aut tempus, in ali
quo pirculo terat. Idem  in hac m agna Republica 
fit. Boni viri la b o ra n t, im p en d u n t, impendunt 
tur ,  &  v o ie ste s  quidem .

3e s N o a  traKuntur a fortuna , fequuntur iHam , 
& . sequant gradus. Si fciviilent 5 anteceffiifent. 
H anc quoque anim ofam  D em etrii fortiffiim viri 

4^ vocem  audiffe m em ini: H oc u n um , inquit, Dii 
immortales de vobis queri poffum , quòd non 
ante mihi voluntatem  veftram notam feciftis, 
Prior enim ad iff .̂ venifiem  , ad quas nunc voca
tus adfum, V uitis liberos fumere f Illos vobis 
influii. V ultis  aliquam partem  corporis ? Sumite, 
N o n  magnam rem prom itto. C itò  totum felin-? 
quam . Vultis fpiritum ? Q uidni r Nullam moram 
faciam  , quominus recipiatis , quod tìediftis. A 
yo len te  'fere-.is, quidquid perieritis. Q uid ergo 
pft? M aluiffem offerre , quam tradere. Q uid opus 
fuit auferre? A ccip ere pòtuiftis. Sea  ne nunc qui* 

auferetis, quia nihil eripitur ? nifi retinenti*
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JJitiil cogor , nihil patior invitas: nec fervio D eo ,  
fed afiemio.

40. Eo quidem magis , qaod fcio omnia certa 
&in sternum dicta lege decurreie. Fata nos du- 47. 
eunt, &  quantum cuique re fle t, prima nafcen- 
tiuffl hora diipefuit. Caufa pendet ex caufa. Pri
vata ac publica longus ordo rerum trahit. Ideo 
fortiter omne ferendum e f t ; quia non , ut puta
mus, incidunt cuncta , fed veniunt. Olim  confti- 
tutum eft , quid gaudeas,- quid f l e a s &  , quam
vis magna videatur varietate.. fmgulorum vita 
diftingui, fumma in unum venit: Accepimus pe
ritura perituri. Q uid  ita indignamur l  Q uid que- 
rimur? A d hoc parati fumus. U tatur, ut v u it, 
fuis natura corporibus. Nos Isti ad omnia &  for- 4® 
tes cogitemus -nihil perire de noftro. Quid eft 
boni viri ? Prasbere fe fato. Grande folatium e ft , 
cum univerfo rapi. Quidquid, e ft , quod nos fic 
vivere juffit , fic mori : eadem neceffitate &  
jDeos alligat. Irrevocabilis, humana pariter ac 
divina curfus vehit. Ille ipfe omnium. Conditor 
ac Reftor fcripfit quidem fata, fed fequimr. Sem= 
per paret, femel juffit. jQuare tamen Deus tam 
iniquus in diftributione fati tuit , ut bonis viris 
paupertatem , vulnera Stalcerba funera adfcribe-= 
tet ? Non poteft artifex.mutare-materiam : h s c  
paffa eft. - Q usdatn 'fjparaxi a quibufdam non 
poffunt, cohaerent, individua furit. Languida in
genia &  in fomnum itura , aut in vigiliam fomno 
fimillimam inertibus nefiuntur elementis : ut effi
ciatur vir , cum cura dicendus, fortiore fato opus 
eft. Non erit illi planum iter ; fursum oportet ac 49 
‘deorsum5 eat , fluftuetur , ac navigium in turbi
do regat. Contra fortunam illi tenendus eft cur- 
fus. IVlulta accident dura ,  afpera, fed q u s m ol-

N ij
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Hat &  complan.et ipfe. Ignis aurum probat: taifeî 
ria fortes viro's'. V ide quàm altè adfcendgrè debeat 
virtus : fcies illi non-per fecura vadendum elle. 
Humilis &  inertis eft , tuta feâari j peralta 
yirtus it, -j ,

Quare tamen bonis viris patitur aliquid mali 
Deus.fieri i  Ille  vero non patitur. Omnia mala 
ab iliis .Tçmovit, fcglera &  fiagitia, &  cogita
tiones. improbas  ̂ &  avida confilia , 'oL libidinem 
cæcam ,  •&. aliena ilmiâifiéntem avaritiam : ipibs 
tuetur_ac. vindicat.-Niunquid hoc quoque a Beo 
aliquis--exigit,V ut ;bonorM& vîrorûm ëtiàm farci- 

5 ° nas feryeî i .Remittunt ipfi banc D eo curam: 
.externa contemnunt. Democritus divitias pro-, 
jecit 3 onus; dllas. bonæ teientis exiftimans : quid 
.er.gù m iraris, ii id Deus feoao accidere pati
tur., quod 'vir bonus ' aliquando' vult fibi acci-, 
dere'f- Fiiios amitthnt;viiri boni; Q u id n i, quum 
sliqj33.ndi33&. ipftoc&dant£- in  exfilium-initfüiïtur, 
Q u id n i, .quum aliquando ' ipfi Patriam non repe? 
îituri relinauant ?‘Occiduntur. Q uidni, quum ali? 
quando ipii fibi manus afferant ? Q uare quaedam 
dura patiuntur f. U t alios pati ¿ioceant* Sati funi; 
fn.exemplar. . ■ ; • f

Puta itaquç Deum  dicere 1 Quid habetis j 
» q uod  de me queri - poifitis-vos , quibus reâa 
s> placuerunt ? Aliis bona falfa .circumdedi, &  
» animos inanes , velut longo fallacique fotnnio 
» lufi. Auro illos , argento &  ebore .ornavi : inr 
'» tus boni nihil eft. Ifti-, quos pro felicibusafpir 

$' ï j? citis , fi non-qüà occurrunt, fed quà latent vide- 
» ritis , miferi funt -, fordidi, putres, ad finalir 
?} tudinero. parietutn fijormii extrinfeçus culti«
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■ êft ifta folidà &  {incera felicitas , cruda 
.¡i eft , &  -quidem tenuis. Itaque dum illis licet 
« ftare , &  ad arbitriurrt fiium oftendì, nitent &
* impotiunt. Quum a.liquidincidit ; quod difturbef 
»ac detegàt , tunc apparet , quantum altæ ac 
ç) v e r s  foeditatis alienus fpiendor abfconderif. 
»Vobis 4edi bona cèrta, manfura: quanto ma- 
t  gis veriaveritis ■& undique irifpexèritis, ìne- 
».liora , majoraque. Permxfi vobis' - metuenda 
» contemnere f cupiditat'eS-iàftìdirè/ îïo'rr fulgetis 
» extrinfecus, bcna,veilra introrfus obverfa funt»
« Sic mundus . exteriora contemfit fpeâaculo
5) fui lætus. Intus omne pofùi boniim: non egere 
»felicitate , felicitas veftra eft. A t milita incidunt 
» triftia, horrenda , dura toleratu. Quia non po- 
» teram vos iftis fuhducere , animos veftros ad
s'versus c-mnia armavi. 'Ferte fortiter : Hoc ëft ,  ¡j 
»quo-Deum antecedatis", ille extra patientiam 
»malorum-eft-: vos fupra' patientiam. Contem - 
b nite paupertatem ; némo tam pauper ' vivit , 
»quam natus eft. Contemnite dolorem : aut fol- 
» vetur ,  aut foK’et.. Contemnite' fortunam. Nul- 
»Ium illi telum quò feriret animum, dedi. Con-.
» temnite mortem quæ vos' aut fin it, aut trans=
i  fert j?,'-

Quibufdam placet unicuique noftrum Pæda-» 
gogum dari Deum  , non quidem ordinarium 9 
'fed hunc inferioris notas , ex eorum numero 4 
quos Ovidius a it, de Plebe Deas. Majores noftri 
fingulis &  Genium &  Junonem dederunt, qui 
privatorum negotia procurent. •

Excufare hoc loco D éos volo. Interdum enim 
|Memus dicere : Q uid fibi voluit Providentia *
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quæ Aridæum Regno impofutt ? Illï pntas !tee 
ç3 datum ? Patri ejus. datum eft &  fratri. Q Uare 

Caïum Cæfarem orbi terrarum præfecit, homi. 
nem. humani fanguinis avidHîîmum , quem non 
aliter fîuere in confpeâu fuo jubebat , quàtn £ 
ore excepturus effet ? Q uid  ? Ergo tu il!i datum 
to c  exiftimas ? Patri ejus ( i )  Germanico datum 
datum a\ o (2 ) , proavoque &  ante hos alïis noa 
minus claris v ir is , etiamfi privati vitam exege- 
îunt. L ib .  40. de B en ef. C . 3 1 .

D eos verifimile e ft , ut alios indulgentius trac
tent , propter parentes avofque, alios propter 
faturam nepotum pronepotumque ac longé fe- 
quentium pofterorum indolem. » Sint hi reges, 
»quia majores eorum non fuerunt, quia pro 
» fummo imperio habuerunt juftitiam, abftinen« 
sj tiam , quia non Rempublicam fibi , fed fe 
» Reipublicæ dicaverunt. Regnent h i , quia vir 
» bonus quidam proavus eorum fuit-, qui ani- 
r> mum fbpra fortunam geffit, qui in diffenfione 
» c iv i l i ,  quoniam ita expediebat Reipublicæ, 
» vin ci quàm vincere maluit. Referri illi gratia- 
v tam lôngo fpatio non potuit. In illius refpectuia 
3) ifte populo præfideat; non-quia fcit aut poteft,. 
3> fed quia alius pro eo meruit. Hic corpore de~ 
î) formis e ft, afpeâu foedus , &  ornamenta fua 

■J4 » traducturus. Jam me homines accufabunt, cæ»

(1)  On peut appliquer à Germanicus ces vers dê- 
Virgile :

Nimium vobis Romana Propago 
T îfa potens, Superi / propria, hac Ji dona fuijfent0.

( i )  Drtifus Germanicus , frere de Tibère , que Taché 
spp.ellê j brgyts & infaujios Populi.Rqir.ani amores»
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j> ciini &  temerarium dicent , nefcientem quo 
„lo co , qua fummis ac excellentiffimis debentur 
j,ponam. A t ego fcio , alii me iftud dare, alii 
»olim debitum folvere. Unde iiti norunt illum 
ji quemdam , gloriae fequentis iugaciffirtium , ea 
j) vultu aa pericula euntem , quo alii ex periculp 
»redeunt , numquam bonum fuum a publico' 
»diuinguentem^U.bi, inquis., ifte , aut quis eil ? 
»Unde ! Nefcitis.- Apud.me. iilse expenforutn 
Baccepiorumque rationes difpunguntur. Ego 5. 
i> cuid , cui debeam , icio,. Aliis , po£t longam 
j) diem repono , aliis in anteceilum , ac prout 
» occafio &  Reipublics m ea facultas tulit

Noli objurgare naturam. Optimum efl pati,: 
ipod emendare non-poilis ( i) . Dic frequenter &. 
fine querela inter ftnguia damna ; D eo aiiter 
vifum eft. D eum , quo auSore CUfi&a proveniunt, 
fine murmuratione comitare. Malus miles e ft , 55 
qui Imperatorem gemens fequitur. Quare impigri 
at que alacres excipiamus im peria, ri eo deferam as 
hunc operis pulcherrimi curfum , CUI QUIDQUID 
PATIM UR, INTEXTUM EST *, &  &  alloquamur 
Jovem , 'cujus gubernaculo moles iila dirigitur 
quemadmodum Cleanthes nofter verfibus difer- 
tifiimis alloquitur ,  quos mihi in noftrum fermo» 
nem mutare permittitur Ciceronis viri difeir- 
iiifimi exemplo.

Duc me parens ,  celiique dominator p o ii, 
Quocumque placuit. Nulla parendi mora eit«.
Adfum impiger. F ac; non’ te comitabor gemens 5. 
Ducunt volentem- fata 3 nolentem trahunt ;•
Malufque patiar-s quod pati licuit bono }

(s) Durum j fed levius fis patientia quidquid corrigere 
ejl nefas» Hos,-

N  hr



Sic vivamus , iic loquamur ; paratos nos nive: 
niat atque impigros fatum. Hic efl: magnus ani
mus , qui fe Providentia tradidit: at contra ille

- pufillus ac degener, qui oblu&aiur, &  de ordina 
mundi male exiftim at,  &  emendare mavuh 
D e o s , quam fe.

\ Non intelligis au&oritatem ,.ac majeftatem Ju
dicis tui ? R eflor is orbis terrarum , Ccelique & 
Deorum omnium Deus ; a quo ifta numina 

56 qua fingula adoramus &  colimus , fuipenfa funt. 
Hic quum prima fundamenta molis pulcherrima 
faceret hoc ordiretur . quo neque majusquid» 
quam novit natura, nec melius , ut omnia fbb 
ducibus fuis iren t, quamvis ipfe per totum cor
pus fe intenderat, tamen minittros regni fui Deas 
genuit. Epifi. 108 ,  p o , /07«
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d e  H o m i n e .

J s  prima rerum conftifutione , quum univerfa 57 
difponeret Deus , etiam noftra v id it , rationem- 
qiie Homini dedit. Pars operis fumus &  nos. 
Cogitavit nos ante Natura quam fe c it : nec tatri 
leve opus fumus , ut illi potuerimus excidere. 
Vide quantum nobis permiferit, quam non in
tra homines , humani imperii conditio iit. V ide 
in quantum corporibus vagari lice a t, quai non 
coercuit fine terrarum , fed omnem in partem 
fcimifit. V ide animi quantiim audeant , quem
admodum foli aut noverint D eos , aut quasrant,
& mente in altum data divina comitentur ; frias 
Bon efie hominem tumultuarium &  incogitatum 
opus. Inter maxima rerum fuarum , Natura nil 
habet, quo magis glorietur, aut certe cui glo«* 
iietur. Lib, de B en ef 6. C. 23,

Corpus noitrum animi pondus ac pfena efi.-^g 
Premente illo urgetur, in vinculis efl:, nifi accef- 
fit ratio , &  illum refpirare jufiit r &  a terrenis- 
ad divina dimifit. Haec libertas- eju-s eft , hasc 
evagatio. Su-bducit in-terim fe cuftodias in qua 
tenetur , &  Ccelo reficitur. Sapiens affe&atqrque 
fapientise adharet quidem in corpore f u o f e d  
optima fui parte abeft t &  cogitationes fuas ad- 
foblimia intendit, &  velut facramento rogatas,, 
hoc quod vivit ,-■ ftipendium putat.- Interdices- 
mihi ufu rationis : major fum f  &L ad majora- 
genitus, quam ut mancipium fim mei corporis 9: 
jpod equidfem, non aliter adfgicio,  quam- vincu*



lum aliquod libertati m e s  circumdatum. In {¡0,. 
trifti &  obnoxio domicilio animus liber eft. NumU 
quam me caro irta compellet ad metum , num- 
quam ad indignam homine fimulationem nwr~

Ìusm in honorem hujus corpuiculi mentiar 
)um haeremus, non erimus aequis partibus foci;' 
Animus ad fe omne jus ducet. Contemtus cor
poris fu i, certa libertas eft. Quem in hoc mundo- 

locum Deus obtinet, hunc in homine animus 
Serviant ergo deteriora melioribus.

J9 Q uid  eft Homo ? Quodlibet quailum vàs &. 
quodlibet fragile. Jaftatu, non terhpeftate magna 
ut diffiperis eft opus. U.bicumque arietaveris ; 
folveris. Quid eft Homo ? Imbecillum corpus & 
fragile , nudum , fuàpte natura inerme r aliena 
©pis indigens , ad omnem fortunas contume
liam projeftum. Fac nos Imgulos : quid formis i  
Frieda animalium &  viftimae, ac imbecilliiTx- 
mus &  . facillimus fanguis y quoniam ceteris 
animalibus in tutelam fui fatis virium eft. Qua
cumque vaga nafcuntur &  aSura vitam fegregera 
armata funt ; hominem imbellia cingit. Non un
guium vis, non dentium , terribilem ceterisfacit,. 
Nudum &  infirmum focietas munit. Duas res 
dedit Deus , quas illum obnoxium , vali-diffimum- 
facerent 3. rationem &  focietatem. Itaque,- qui- 
par effe nulli poffet, fi feduceretur, rerum po
titur. Societas illi dominium omnium animalium: 
dedit ; focietas terris genitum in aliena natur», 
tranfnifit imperium,. &  dominari etiam mari juflit..

£0 Haec moiborum impetus arcuit, feneiiuti admi
nicula profpexit, folatia contra dolores dedit v 
hac fortes nos facit, quod licet contra fortunaro 
advocare. Hanc to lle , &  unitatem generis hu* 
m ani, qua vita fuftinetur % fcindes,- _
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Qiuomodo in focietate vivendum ? Quae da- 

fnus prscepta r U t parcatur fanguini humano ? 
Quantulum eft ei non n ocere, cui debeas pro- 
deffe. Magna fcilicet laus eft , fi homo manfue- 
tas homini eft. Praecipiemus ut naufrago manum 
porrigat, viam erranti m onftret, cum efuriente 
panem fuum dividat ? Quando omnia quas prae- 6x 
franda funt ac vitanda ,- dicam , quum poffim 
breviter hanc formulam humani officii tradere ? 
Omne hoc quod vides, quo divina atque humana 
eonclufa fu n t, unum e ft , membra fumus corpo
ris magni. Natura nos cognatos edidit, quum ex 
iifdem &  in eadem gigneret'. Haec nobis amorem 
indidit mutuum , &  fociabiles fe c it : illa aequum, 
juiiumque compofuit. Illius imperio paratae funt 
.ad juvandum manus. Ifte verfus- &  in peflore &  
in ore f i t :

Horno fum humani nihil a mi alienum puto,

Habeamus in! com m une, quod nati fumus. So
cietas noftra lapidum fornicationi iimillima eft , ■ 
quas cafura ,  nifi invicem obftarerit 5 hoc iofo 
fiifrinetur.-

Eadem fit mens fsngulis, quum fint omnibus 62 
eadem principia , eadem origo. Nemo altero 
nobilior', nifi cui reitius ingenium &  artibus bo« 
¿iis aptius. Q u i imagines in atrio exponunt , &  
Jlomina familia fuae longo ordine in prima parte 
aedium collocant ,- noti magis quam nobiles funt.- 
tJnus-- omnium parens Deus eft ; five per fplen- 
didos , five per fordidos gradus ad hunc prima‘ 
cujufque origo perducitur. Non eft quod te de-- 
cipiasit, qui. quuiir majores fuos recenfent, ubi*

• '• - '
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cum que ilíuflre nom en défec-it, illo D'eum fj\  
infulciunt. Ném inem  defpexeris , etiamfí círci 
illum  obfoleta funt n om in a, &  parran indul
gente adjuta fortuna. S ive libertini ante vos ha
bentur , five fe r v i , five  exterarum gentium ho
mines , erigite audaeiter an im o s, &  quidquid 
in medio fordidi ja c e t , tranfilite. Expeilat vo$ 
in fummo m agna nobilitas.

O m n es, fi ad primam originem revocentur;
Cy a Diis funt. Non dignitatibus seftimandl homines,- 

féd moribus ; fibi quifque dat mores ; dignitates 
eafus aiTignat. Quemadmodum ftultus eft:, qui 
emturus equutn ,  non ipfum infpicit, fed ftra- 
tum  ejus ac írsenos , fie ftultiffimns e ft , qui ho
minem aut ex v e fte , aut ex conditione, qu=e 
veftis modo nobis circumdata e ft, asftimat. Ser
vus eft? Sed fortaffe liber animo. Servus-eft F 

. H oc illi nocebit ? Oftende quis non fit ? Alius 
libidini fe rv it, alius ambitioni, alius avaritia ,

• omnes tim’orL Nuiia fervitus turpior eft ,, quam 
voluntaria1.

A'y'
Hoc laboramus errore , fic nobis imponitur ¿ 

quod neminexH ffiftimamus eo-quod eft , fed ad
jicimus illi' &  ea quibus adornatus eft. Atqüi 
quum voles veram hominis aeftimationem inire 
&  fcire qualis f i t , nudum infpice. Ponaf patri? 
monium , ponat honores, &  alia fortuna nien-- 
dacia ; corpus ipfum exuat ; animum' intuere , 
qualis quantufque f i t , alieno an fue> magnus-.

( i)  Le texte eñ corrompí) en cet endroit. Les Coro- 
:.saentafee.u*s fe font repandus- en c-op.jectiires(pour- le•- refti*' 
tuer; Lipfe ay:oue qu’ici fon A polion Tábandosiie».
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Omnia fuo borio coriftarit. Vitem  fertilitas 64 

c&imnendat, fapor vinum , velocitas cervum.. In 
cane fagacitas prima eft , fi debet invefligare 
feras; curfiis 3 fi confequi; audacia , fi mordere 
& invadere. Id in quoque optimum eft cui naf- 
citur, quo cenfetur. In homine optimum quid 
eft ? Ratio. Hac antecedit animalia , D eos fequi- 
fur. Ratio ergo perfe&a proprium hominis bo
num eft ; cetera illi cum animalibus fatifque 
communia firnt. V a let? . &  Leone?. Formofus 
eft ? &  Pavones. V elox eft ?  &  Equi. Non dico ,  
in his omnibus vincitur ; non qnasro , quid in fe 
maximum habeat , fe'd‘ quid futim. Corpus habet i 
& arbot es. Habet impetunt &  tnoturh volunta
rium ? &  beftia &  vermes.- Habet vocem ? fed1 
quanto clariorem canes , acutiorem aquils , gra
viorem tauri, dulciorem mobiiioremque lufcin ia.6g 
Quid in boariae proprium ? Rari©*

Quid anfem'Ratio ? Nihil aliud e ft, quam divini 
fpiritus pafs in corpus humanum merfa. Humanis 
virtutibus ieeula eft, cruia eft imitatio natura. Diis- C - . ' . t , , . . .  .
efthominibufque commffiris Jin rllis confucnmata'y 
in nobis coniummabilis.

R ex nofter eft animus. Hoc iricoitrmi , cetefS 
manent in officio ; parent &  obtemperant.. 
Quum ille vacillavit, fimul dubitant. Quum  vero- 
eeffit voluptati r artes quoque eius , aetufque 
m arceat, &  omnis ex languido fluidoque con j*  
tus eft. Quoniam hac fimilitudine ufusfunx-.-per- 
feverabo. Aninius nofter.modo Rex eft, modc> 
T y ra n n u si'R e x , quum honefti.intuetur ialu- 
;£em. fibi'eom m iffi corporis curat:, .&•; illi nihil



imperat turpe, nihil fordidum : ubi verS infctfi 
tens , cupidus , delicatus-eft , tranfit- in noirien- 

£6 deteftabile &  dirum , &  fit Tyrannus. Tunc 
illum excipiunt affectus impotentes , inftantque -

- qui initio quidem gaudet, ut ioiet populus, lar
gitione nocituri fruftra plenus , &  q us non po- 
teft haurire contreftat. Quum  vero magis ac mar
gis vires morbus exed it, &  in medullas nervof- 
que defcendere deliciae , confpe£tu eorum , qui
bus fe nimia aviditate inutilem reddidit, lastus,. 
pro filis voluptatibus habet fpettaculum aliena
rum. Numquidhic furor.eft, quod  nemo noftriW- 
mortalem fe cogitat, nemo imbecillum , kmr.o 
quod nemo unum- effe fe .cogitat: ?

Multa funt qua: effe concedimus ; qualia fmt 
ignoramus,- Habere nos animum, cujus imperio 
&  impellimur &  revocamur omnes fatebuntur ,  
quid tamen iit animus ille rector dominufque 
23c itr i, non magis tibi quifquam expediet, quam 
ubi fit ? Alius illum dicet effe fpiritum , alius- 
concentum quemdam , alius Vim divinam , &  
D ei partem , alius, tenuiffimum aerem ,, alifls> 
incorporalem potentiam. Non deerit qui iangui  ̂
nem dicat, qui calorem. Adeo animo'non.poteft

&] liquere de ceteris rebus 3 ut adhuc ipfe-fe qusrati-

Tunc animus nofter habeiwt, quod gratuletuf 
fib-i , quum emiffus his tenebris , in quibus volu
tatur, non terfui vifu clara profpexit, fed totum 
«Hem .adm iferit, &  redditus coelo fuci fuerit r . 
quum receperit locum ‘ , quem occupavit forte 
Siafcendi furlum: vocant /illum fu i initia : erit 
.autem: illic ', antequasi.Mo.caffiodit:esdblyatnr,!
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iftruffl vitia disjecerit, purufque ac levìs in Cogi-- 
tationes divinas emicuerit. Hoc nos oportet? 
agere’, in hoc ire impetu to to ,- licet pauci f c i a n t . 
licet nemo videat.

Credo facile, de immortalitate animarum opi
nionibus magnorum virorum , rem gratiffimam 
promittentium m agis,, quam probantium : d o
me fpei tantas ; jam funTfaftidio m ihi, jam reli-- 
qtiias contemno astatis infra£te in immenfutnp 
illud tempus , &  in poiieffionem omnis aevi tran- 
fiturus ; captus quandoque fum tam belli fomnix- 
lenociniis.

N aturale'eft, in-tmmenfum mentem fuam e x -68 
tendere. Magna &  genérofa res eft humanus sni> 
mus : nullos ubi poni niii communes &  cum D eo 

■terminos patitur. Primum , humilem non accipii 
patriam, Ephefum aut Alexandriam , 'aut fi quod; 
eft etiamnum frequentius incolis v latius te£lis: 
folum. Illi patria e ft-, .quodcumque fuprem aSe 
univerfa circuitu fuo cingit hoc omne convexum-, 
intra quod jacent maria cum terris , intra' quod 
aer humanis divina feeernens etiam conjungit 
intra quod difpoiita tot numina in afius fuos excu-- 
feant. Deinde arSam aetatem Sbi dari non iinit=- 
Omnes , inquit, anni mei-funt. Nullum feculum . 
magnis ingeniis claufum eft. Nullùm non cogita-" 
tioni pervium tempus. .Quum venerit dies ille , 
qui mixtum hoc divini humanique fecernat cor
pus , h o c , ubi in ven i,. relinquam,- Ipfe me Deo- 
reddam; nec nunc fine illo finn', fed gravi terre- 
noque" detineor. Per has mortalis a v i  moras , illi i 
meliori vitas longiorique proluditur. Quemadmo- 
dum.maternus novem meniibus nos tenet uterus r  
¿Cgraparatnonftbi , fed illi loco in quem vide-
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jimr emitti * jam idonei trahere ipifitntft, &  hj 
aperto durare ; fic per hoc fpatiam , quod ab- 
infantia patet in feneclutem , in aiium maturefci. 
mus partum. Alia origo nos exfpeclat, alius re
rum ftatus. Nondum Coelum-, nili ex intervallo 
pati poffumus.

Proinde intrepidus horam illam decretoriam 
profpice. Non eil animo fuprema , fed corpori« 
Q u od  c-irca te jacet rerum , tanquam hofpitalis 
loci farcinas fpefta ; tranfeundum eft. Dies ifte* 
quem tanquam extremum reformidas , sterni na
talis eft. Depone onus. Altius aliquid iublitjiiuf- 
qsie meditare. Aliquando tibi Naturas, arcana de* 
tegentur: difcutietur ifta caligo. Tunc in tenebris 
vixiffe dices, quum totam lucem totus adfpexe-' 
r is , quam nunc per angufliffimas oculorum vias, 
ebfcure intueris , &  tamen admiraris tam pro
cul. Quid tibi videbitur , quum illam loco fu0 
videris; haec cogitatio nihil humile animo febfij 
.¿ere finit. Quid tim eat, qui mori fperat i
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' _ D  E  V  I  R  T  V  1  E .

J * J u C  &  illuc accedat, ut perfe&a virtus f i t ,  70 
squalitas ac teeor vitse , per omnia confonans 
£bi ; quod non poteft effe , nifi rerum fcientia 
"contingat, &  ars per quam divina &  fiumana 
nofcantur. Hoc eiì  fummum bonum' 1 quod iì 
occupas , incipis Deorum' effe focius. Q u o 
m odo, inquis , iftò 'pervenitur ì Tutum iter 
eft, jucundum eft., ad quod-Natura te inftnixit» - 
Dedit tibi illa , qua fi non deferueris ,  par D eo ’ 
furges. Parem autem D eo pecunia non faciet : 
Deus nifcil habet. Praetexta non faciet : Deus 
nadus eft. Fama: non faciet nec oftentatio tu i,
& in populos nominis diiniffa notitia. Nemo no
vit Deum. Multi de ilio male exiffiimant y &  rm - 
p'fnè. Non turba fervorum lecìicam tuàm per iti
nera urbana ac peregrina portantium. Deus ille 
maximus potentiffimufque vehit omnia. Q u id  
ergo ? Animus , fed hic rectus , bonus , magnus. 
Quid aliud voces hunc , quàm Dettiti in humano 
corpore hofpitantem. Hic animus tam in Equi
tem Romanum , quàm in libertinum , quàm in 7S 
fervurii poteft: cadere. Subfilire in Cceium ex an
gulo licet»

Escfurge, modo, &  te quoque dignum finge Deo.

"Virtus, quaiji affe&amus , magnifica eft , no'tt 
quia per fe beatum eft malo caruiffe , fed quia 
animum laxat ac praeparat ad cognitionem eoe-*- • 
leftium , dignutnque efficit, qui in confortiura 
Dei yeniat. 1
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Virtus extollit hominem * &  fuprà cars mod
ialibus collocat, nec ea , quæ bona , nec ea.quç 
fnala vocantur , aut cupit rrimis aut expàvefcît. 
"Virtus fuo ære cenfetur. A t quæ res fapientern 
facit? Q uæ  Deum, D es oportet illi aliquid div-i-f 
num . aliquid coslefte , magnificum. Surramim- 
illud bonum (St ipfam fuam habet fedem; non- 
nafcitur ubi eb u r, ubi ferrum. Q ais'fit fummt 
Jjoni locus , quæris. Animus. Hic nifi purus as 
fanilus e ft , Deum  non caprt,

rjz Virtus eft unum hominis bonum ; quod qui. 
habet-, etiam fi aliis deftituitur, laudandus eft* 
qui non h abet, in omnium aliorum copia dam- 
Batur ac rejicitur. Q uæ  conditio rerum , eadem 
&  hominum eft. Navis bona dicitur , non quae 
prêtions coloribus picta eft ,  nec cui aureum aut 
argenteum roftrum eft ; fed flabilis , firma, & 
junfturis aquam excludentibus fpiiTa , ad feren
dum incurfum maris folida, gubernaculo parens. 
Gladium bcfium d k e s , non ciri deauratus eft 
taltheus , nec cui vagina gemmis difiinguitur ; 
fed cui &  ad fecandum fubtilis a cies, &  muero 
munimentum omne rupturus. In homine quoque 
nihil ad rem pertinet , quantum' a re t. quantum 
foaneret , a quàm multis falutetur , quàm pre- 
tiofo incumbat leifto , quàm pellucid© poculo 
bibat , fed quàm bonus fit. Bonas autem eft *

- fi ratio explicita &  reâa  eft 5 &  ad naturæ volun
tatem accommodata. H-.ec vocatur virtus: hoç 
eft honeftum &  unicum hominis bonum,

„ Dicimus &  illa bona effe , quæ a virtute pro»
73 fe£ta fun t, id eft. opera'ejus omnia. Sed idee
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jfflUttiipia bonum e ft , quia nullum fine illa eft„ 
gi omne in animo bonum e ft , quidquid illum- 
confirmat, exto llit, amplificat * bonum eft. V a 
lidiorem autem animum , excelfiorem &  am
pliorem facit vi; tus. Nam cetera , qua cupidi
tates noftras irritant, deprimant quoque animum 
& labefaciunt. &  quum videntur attollere, inflant s 
ac multa vanitate deludunt. Ergo id unum b o- 
sum eft , quo melior animus efficitur. Om nes 
acliones totius v ita  honefti ac turpis refpe£lu ,  
t e mp e ' a n t u r a d  haec faciendi &  non. faciendi* 
ratio dirigitur. Q uid iit h o c , dicam. V ir bonus 
quod honefte fafturum fe putaverit , faciet , 
etiamfi laboriofum erit , eiiamfi damnofum; fa
ciet, etiamii periculofum, Rurfus , quod turp& 
erit, non faciet, etiamfi pecuniam affert, etiamii 
voluptatem , etiamfi potentiam. A b  honefto 
nulla re deterrebitur, ad'turpia nulla fpe invita» 
bitur , in omni a&u vitae fpeftaturus haec duo, 
Nullum aliud bonum quam honeftum , nec aliud 
malum quam turpe. Virtus inter hanc fortunam 
& illam fuperbe incedit cum magno utriufqjie: 
cohtemtu. Si hanc opinionem receperis , aliquid 
Jbonu.m effe prater honeftum , nulla non virtus; 
laborabit; nulla en:m obtineri poterit, ii quid
quam extra: fere ip exefit. Q uod ii e f t ,  rationi 
repugnat, ex qua virtutes fun t, &  veritati i quae ' * 
fme ratione non eft. Quacum que .autem opinio- 
yeritati repugnat, falia eft.

Ille vir e ft , qui milio bono ni ii fuo nititur .̂ 
Quid enim eft ftultius quam in homine aliena 
laudare. Q uid eo dementius  ̂ qui ea miratur ,  
qua in alium protinus transferri poflint. Non fa
ciunt meliorem equum aurei frani. Nemo glo- 
liari nifi fuo-debet. Familiam formofam habet S t



domum pulchram s multum ferit, multum fcê  
sierat. Nihil horum in ipfd eft. Lauda ia ipf0 
quod nec eripi poteft , nec dari, quod propriuttr 
eft hominis.. Rationale esim animal eil homo■ 
Confummatur itaque ejus bonum , fi M adimple! 
yit cui nafcitur. Q uid  eft autem quod ab illo ratio 
Jiaec exigit ? Rem facillimam. Secundum Natu- 
iam  yiyer.e : fed hanc difficilem facit communis 
infania. In vitia alter alterum trudimus. Quo-: 
«nodo autem ad virtutem revocari poffunt, quoi 
pem o retinet, populus impellit,-

Bonorum unum propofitum eft confentire Na- 
turs. Hoc in omnibus par eil.- Quum  alicujus in 
Senatu -fententiam {equimur ,  non poteft dici , 
ille magis affentitur quam ille : ab omnibus in 

' eanidem fententiam itur. Idem de virtutibus dicos 
Omnes Natura affentiuntur; idem de bonis dico *. 
omnia Natur» affentiuntur. H oc bonum inter 
ineras voluptates e ft; hoc inter triftia &  acerba: 
illud fortunae indulgentiam r e x it: hoc violentia® 
domuit. Utrumque aeque bonum e ft , quamvis 
illud plana em olliverit, hoc afpera. Idem finis 
omnium eft. Laudanda Unit pariter, virtutem 
rationemque comitantur» Virtus aequat inter fe . 
quidquid agnofcit»

Non incommoda optabilia funt , fed virtus ] 
qua perferantur incommoda. Non pati tormenta 
optabile eft , fed pati fortiter. Illud opto forti
te r , quod eft virtus» Opto mihi vitam honeftam< 
V ita autem honefta variis a£tionibus conftat J 
ideo quum hanc op tavi, optavi &  e a , fine qui- 
fcus interdum honefta non poteft effe. . Quurn 
aliquis tormenta fortiter patitur,  omnibus vina»
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¿jjjjs.uliiur fortaffe , quum una in promtu fit &  
'jpaxirne appareat. Patientia illic eft fortitudo , 
'cujus &  perppfSo &  tolerantia, rami funt. lilie 
eft prudentia ,  fine qua nullum itjitur confilium ,  
qas foadet, quod effugere non poifis quam for? 
pilime ferre. Illic eft coiaftantia , quae dejici loco 
non-poteft &  propofimm nulla v i extorquent® 
¿imittit. Illic eft individtraj. ille comitatus virtus 
t u m .  Quidquid honeftg fit 5 ujia virtus fa cit, fed 
¿e confilii fententia. Q uod autem ab omnibus 
vjrtjitibu? comprobatur , etiam fi ab una fieri 
rotetur , optabiie eft. Q uid  ? T u  exiftimas ea 
tantum optabilia effe , q ua per voluptatem &  
ptwni veniunt? T u  non putas Regulum optaiTe, 
ut a4 Poen.os perveniret. Indue magni viri ani
mum ? &  ab opinionibus vulgi fecede paulifper t 
cape quantam debes virtutis pulcherrimae ac ma- 
'gnificeritiffiiijae fpeciem , quae nobis non fertis 
fed fudore &  fanguirfe colenda eft. Attalus Stol» 
cus dicere Jolebat: M alo  me fortuna in. caftris 
luis, quaiji in deliciis habeat. Torqueor , fed 
fortiter ; bene e f t : occidor , fed-fortiter ; bens 
eft. Apud Epicurum d icet; 8c dulce eft. E g o 7 7  
tam honfftae rei ac fgvers numquam molle n o- 
iirehirnponam ; urpr, fed invictus : quidni op- 
tafeie f i t , non quod urit me ignis , -fed quod non 
vincit? Nihil eft virtute praeftantius , nihil pul
chrius; &  bonum eft &  optabile , quidquid ex ' 
hujus geritur imperio.

Inveniuntur, qui honeftain mercedem colant,’ 
quibufqiie non placeat virtus gratuita, quas nihil 
habet in fe magnificum , fi quidquam venale. 
Quid enim eft .turpius, quam aliquem compu
tare quanti vir. bonus f i t , quum virtus nec lucro 
fcvitet, nec abfterreat datfino.} adgo.que neu»-»
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■nem fpe ac pollicitatione corrumpat, ut contra 
'in fe impendere jubeat, ac faspius in ultro tribu- 
i l i  fit.? Calcatis utilitatibus ad illam eundum eft 
quocumque vo ca vit, quoaiinqke mifit, fine ref- 
pettu rei familiaris ; interdum ,  etiam f?ne ulla 

„  fanguinis fui parcimonia vadendum. nec utnauam 
/ imperium -ejus detre£iard^m. Quid confequar, 

•inquis ,  fi hoc grate fecero ? Q uod feceris. Nihil 
iibi extra promittitur ; fi quid forte obvenerit 
com m odi, inter acceiliones numerabis. Rerum 
iicneftarum»pretium in ipfis eil ; &  per fe expe
tendas elie ,  fep e  &  abunde probatum eft.

In hac parte nobis pugna e ft , cum Epicureo» 
rum delicata &  umbratica turba in convivio fuo 
■philofophantium, apud quos virtus voluptatum 
imniltra eft. Illis paret, iilis defervit,  illas fupra 
fe videt. Non eft , inquit, voluptas fine virtute.? 
Sed quare ante virtutem eft? D e ordine putas 
difputationem effe? D e re tota &  de poteftate 
ejus ambigitur. Non eft virtus , fi fequi poteft. 
Primae partes ejus 1'unt; ducere de-net, impe
rare, fummo loco ftare : tu illam ¡abes fignum 
petere. Q u id , inqui: ,  tua refert ? Et ego fine 
virtute nego fummum bonum poiie conftare. 
-Ipfam voluptatem , quam fequor, cui me man- 

'79'cipavi, remota illa , improbo &  damno. De hoc 
uno difputatur, utrum virtus fummi boni caufa 
f i t , an ipfa fummum bonum. Ut hoc unum quae
ratur , ordinis tantumexiftimas mutationem? Ifta 
vero, confufio :eft &  manifefta caecitas primis 
pcftrema poftferre. Ndfi indignor , quod, . poii 
voluptatem poi-itur virtus-, led quod omnino 
cum voluptate confertur. Contemtrix ejus & 
hoftis e ft , & loagii£ ffle  ai> illa refiliens , labori



jc dolori familiarior, virilibus incommodis ma
gis , quam illi effeminato bono,

Sed tu quoque , inquit, virtutem non ob aliud 
colis, quam quia aliquam ex illa fperas volupta« 
tem. Primum 5 non, fi voluptatem praftatura vinus 
£ft , ideo propter hanc petitur. Non enim hanc 
praftat, fed &  hanc; nec huic laborat, 'ed tabor 
ejus s quamvis aliud petet, hoc quoque affequetur. 
Sicut in arvo , quod fegeti profciffum eft , aliqui 
flores internafcuntur, non tamen huic herbula , 
quamvis dele&et oculos , tantum operis infuma
tum e ft; aliud fuit propofitum ferenti; hoc fuper- 
venit: fic i& voluptas non eft m erces, nec caufat 
virtutis, fed acceffio ; nec quia delefiat, p lacet„ 
fed quia p lacet, deleftat. Summum bonum ia 
ipfo judicio eft , &  habitu optim a m entis, qu® 
quum fuum implevit 3 &  finibus fe luis cinxit s 
confummatum eft bonum , nec quidquam am*: 
flitis defiderats

Itaque erras 9 quum interrogas , quid fit illud 
propter quod virtutem petam ? Q uaris aliquid 
fepra fummuro. interrogas , quid petam ex vir« 
tute,? Ipfam. Nihil enim habet melius : ipia pre
tium fui. An hoc parum .magnum eft ? Quum tibi 
dicam , fummum bonum git , infragibilis animi 
rigor & providentia , &  fublimitas, &  fanitas s 
&  libertas, &  concordia &  decor : aliquid etiam» 
Bum exigis tr.ajus , ad quod iit a referantur ? Q uid  
mihi voluptatem nominas ? Hominis bonum 
qua:io, non ventris 3 qui pecudibus ac belluis 
laxior cCt-,
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g  j Diiiimulas , inquit, quid a me dicatu?; ego' 
enim nego , quemquam poffe jucunde vivere 
niii fimul &  honefte v iv a t; quod non poteft mu
tis contingere animalibus , nec bonum iuumcibo 
metientibus. C lare , inquam , ac palam teftor5 
hanc vitam , quam ego jucundam voco , non fine 
adje£i:a virtute contingere. .At quis ignorat ple— 
niffimos efie voluptatibus veftris ftultimmos quof. 
que ? Et nequitiam abundare jucundis , animum- 
que ipfum , non-tantum genera voluptatis prava , 
fed multa' fugger.ere ? In primis infolentiam &  ni
miam seftimationetri fui , tumoremque elatura 
fupra ceteros., &l amorem rerum fuarum caacum 

, &  improvidum , delicias fluentes , es minimis 
gc puerilibus caufis exfultationem, diffolutionem- 
que fegnis animi indormientis iibu H a c omnia 
virtus diicut.it, &  aurem pervellit, &  voluptates 
seilimat ., antequam admittat ; nec quos proba
vit ,  magni pendit , nec ufu earum , fed tempe- 

g 2'rantia ista  eft. T u  voluptatem complecteris; 
ego compefco ; tu voluptate frueris ; ego Utor. 
T u  illam fummutn bonum putas, ego nec bonum, 
jTu omnia voluptatis causa facis, ego nihil,

Non voco fapientem fupra quem quidquanj 
eft., nedum voluptas. A t qui ab hac occupatus, 
quomodo refiftet laborf ac periculo , egeftati &  
io t humanam vitaro cifcumftrepentibus minis l 
Q uom odo confpe&um mortis , quomodo dolo
ris feret ? Quomodo mundi fragores , &  tantum 
acerrimorum hoftium , tam molli adverfario vic
tus? Quidquid voluptas fuaferit, faciet. Age , 
s o s  vid es« quam multa fuafura iit ?

NiHl
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N ihil, inquis , poterit iiiadere turpiter , quia 
adjun&a virtuti eft. Non tu vides iterum 5 quale 
fit fummum bonum , cui cuftode opus e ft, iit bo
nam fit ? Virtus autem , quomodo voluptatem 
reget, quam fequitur 5 quum fequi parentis f i t , 
tegere imperantis. A  tergo ponitis quod imperat. 
Egregium autem virtutis apud vos officium volup-83 
tates præguftare ! Multi voluptatibus obfeiii fun t, 
ia quos fortuna omnia munera fua effudit, quos 
fatearis neceffe eft malos. Adfpice Nomentanum 
& Apicium , terrarum ac maris ( ut ifti vocant )  
bona conquirentes , &  fuper menfam recogno- 
fcentes omnium gentium animalia. V ide hos eof-= 
dem e fuggeftu rofæ exfpeâantes popinam fuam , 
aures vocum fono , fpeâaculis oculos , fapori- 
bus palatum fuum delectantes. ( x ) Mollibus 
lenibufque fomentis totum laceflitur eorum cor
pus , &. ne nares intérim ceffent, odoribus variis 
inficitur locus ip fe , in quo luxurias parentatur. 
Hos effe in voluptatibus dices ; nec illis tamen, 
bene erit,  quia non bono nec virtute gaudent.

Malè 3 inquis ,  illis erit ,  quia multa interve-84 
niunt, quse perturbant animum , &  opiniones 
inter fe contrariae mentem inquietabunt. Q uod 
ita effe concedo. Sed nihilominus illi ipfi ftulti 
& inaequales , &  fub i£tu pœnitentiæ pofiti,  
magnas percipiunt voluptates ; ut fatendum fit 
tam longé tum illos ab omni moleftia .abeffe s 
quàtn a bona mente , &  quod ( plerifque con~ 
tingit ) hilarem infaniam infanire , ac per rifutn

.-il)  Les Commentateurs ont extrêmement fu é , pou* 
expliquer cet endroit, qui me paroît auffi aifé à entendre»
<jue difficile à bien rendre en François.

O  ■
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furere. A t  contra'fapifintium remsiTse voluptates 
&  mcdeftse , ac pene languida funt s compief, 
faeque, &  vix notabiles : u t, quae neque arceffitae 
veniant,  nec s quamvis per fe'accefferint, ia 
honore fm t, neque ullo gaudio percipientium 
except^. Mifcent enim illa &  interponunt vita."' 
tit ludum jocumque inter feria. Ille effufus in vo- 
Ijiptates , quia icit fe cum voluptate vivere, ere- 
dit &  cum virtute. Audit enim voluptatem 3 
virtute feparari non poffe , deinde fuis vitiis fa* 
pigntiani inferibit, &  abfcondenda profitetur.

Ita s-iOn ab Epicuro impulfi luxuriantur , fed 
g-y vitiis dediti, luxuriam fuam in (1) finu Philofo» 

phiffi abfcondunt, &  eo concurrunt, ubi au* 
diunt laudari voluptatem ; nec exiftimatur volup- 
tas illa E picuri, ( ita enim mehercules fentio ) 
quam fobria &  ficca fx t: fed ad nomen ipfum 
advolant, quaerentes libidinibus fuis patrocinium 
aliquod ac velamentum, Itaque , quod unum ha
bebant in malis bonum perdunt, peccandi vere
cundiam. Laudant enim ea, quibus erubefeebant, 
&  vitio gloriantur : ideoque adolefcentia ne rê  
furgere quidem lice t, quum honeftiis turpi defi? 
d is  titulus accefiit.

■ Hoc e ft , cur ifta voluptatis laudatio perniciofa 
fit, quia honefta praecepta intra látent ; quod 
porrumpit, apparet. In ea quidem ipfe fententia 
fum ( invitis hoc noftris popularibus dicam) 
fanfla Epicurum &  reña praecipere , &  fi propiiis 
accefleris , triilia. Voluptas enim illa ad parvum 
&  exile revocatur, &  quam nos yirtuti legem

(1) Epicurus, dic Cicerón s hortulos fuos Phiiofophi® 
ipntjbus irrigavit?

3 T4 S  É  N  E C Jg



jicimus, eam ille dicit voluptati. Jubet illam 
parere Naturæ ; parum eft autem luxurias , quod 
Katuræ fatis eft. Q uid ergo eft ? Ille quifquis 
deûdiofum otium &  gulas ac libidinis vices felici
tatem vocat, bonum m ais rei quærit auâorem ;
& dum illo venit, blando nomine induitus, fe- 
(juitur voluptatem ,  non quam audit, ied quam 
attulit ; &  vitia fua quum cœpit putare iimilia 
praeceptis, indulget illis non timide., non obfcurè* 
Luxuriatur etiam inoperto capite. Itaque non 
dico, quod plerique noftrorum , feâam  Epicuri, 
flagitiorum Magiftram effe ; fed illud dico , malè 
audit, infamis eft, &  immerito. Hoc fcire quis 
poteft , niii interius admiffus ? Frons ipfa dat 
locum fabulas, &  ad malam fpem invitat. H oc 
tale eft, quale vir fortis ftolam indutus. C on 
fiante tibi pudicitia, veritas falva iit. Titulus ita- g j  
que honeftus eligatur , &  infcriptio ipfa exci
tans animum ad ea repellenda, quas ftatlm ener
vant, quum venerint vitis. Quifquis ad virtutem 
acceflit, dedit generofas indolis fpem. Qui v o 
luptatem fequitur, videtur enervis , fraâ u s, de
generans v ir , perventurus in turpia , nifi aliquis- 
diftinxerit illi voluptates , ut fc iat, quæ ex eis 
infra naturale defiderium fiftant, quæ in prasceps 
ferantur ; infinitasque fun t, &  quo magis implen- 
tar, eo magis inexplebiles. Agedum , virtus an-= 
tecedat, tutum erit omne veftigium. Voluptas 
nocet nimia. In virtute non eft verendum ne 
quid nimium f it , quia in ipfa eft modus. Præeat 
virtus, comitetur voluptas. Virtutem quidem e x -  
cellentiffimam omnium voluptati tradere ( i  )  an« 
cillam , nihil magnum animo capientis eft. Prima

( i)  V oici un beau paflage de Cicéron , dans lequel il 
expcie l’opinion de Cléanthe....« » Jubebat eos , qui au»

O  i j
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virtus fit : h a c  ferat Cgna. Habebimus nihilom!« 
nus voluptatem ; fed domini ejus &  tempera- 

gg tores erimus. Aliquid nos exorabit, nihil coget. 
A t h i , qui voluptati tradidere principia , utro
que caruère ; virtutem enim amittunt : cjeterum 
non ipii voluptatem , fed ipfos voluptas habet 
jniferos fi illa deferuntur ; fi obruuntur, mi=
fgriores.

Quid tam.en ,  inquit, prohibet in unum vir
tutem voluptatemque confundi, &  effici fumr 
mnm bonum , ut idem &  hcmeflum &  jucun= 
dum fit ì  Q uia pars honefti, non poteft effe, 
nifi honeftum : nec fummum bonum habebit fin- 
eeritatem fuam . fi aliquid in fe viderit diffimile 
Eieliori ; nec gaudium quidem , quod ex virtute 
oritur, quamvis bonum fit , abfoluti tamen boni 
pars e ft , non magis quàm laetitia &  tranquillitas» 
quamvis ex pulcherrimis caufis nafcantur. Sunt 
énim ifta bona , fed confequentia fummum bo« 
tiu m , non confummantia. Q ui vero voluptatis 
virtutifque focietatem facit , fragilitate alterius 
b o n i, quidquid in altero vigoris e ft ,  hebetat, 
iibertatemque illam ita demum , fi nihil fe pretio- 
fius n o v it, inviéìam , fub jugum mittit. Nam , 
(  quae maxima fervitus eft )  incipit illi opus effe 

$9 fortuna. Non das virtuti fundamentum grave, 
immobile 3 fed jubes illam in loco’ yoiubili ftar?»

■s» diebant , fecum ipfos cogitare pi&am Ih tabula voiopta® 
/m tero ,  pulcherrimo veiHfu &  ornata regali S'in  foliti 
»i fedentes pr$ixò efTe virtutes $ ut ancillulas <» quas nihil 
9» aliud agerent, nullum fuum 'cMcium ducerent » nifi ut 
s? voluptati miniftrarent, &  eam ad aurem admonerent j

ne quid imprudens perficeret* a guo; orirefcur ali^H  ̂
&Ì9ÌQX ni
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Quid autem tam volubile e ft-, quam fortuitorum 
exfpe£latio ? Quom odo hic poteft D eo parere ,
& quidquid even it, bono animo excipere , nec de 
fato queri , cafuum fuorum benignus interpres, 
fiad voluptatum dolorumque punftiuneulas con
citatur? A d  fummum bonum adfcendere, &  folo 
reliflo, Cceium patriam fuam petere , fcla virtus 
poteft. Illa fortiter fta b it, &  quidquid evenerit 
feret i non patiens tantum , fed etiam volens , 
omnemque difficultatem temporum feiet legem, 
effis Naturae , &  tit bonus miles , feret-vulnera» 
enumerabit cicatrices, &  tranfverberatus telis , 
moriens amabit eum , pro quo cadet, Impera
torem ; in animo habebit illud vetus prasceptum i 
Deum fequere : quifquis autem queritur, &  plo
rat, &  gemit 9 imperata facere v i cogitur , &  
invitus rapitur ad juffa nihilominus. Quae autem 
dementia e ft , potius trah i, quam fequi! Quid- 90 
quid ex univerfi conftitutione patiendum, magno 
excipit animo virtus : ad hoc facramentum adafti 
fumus, ferre mortalia ; nec perturbari h is, quas 
vitare noftrse poteftatis 'non eft. In regno nati 
fumus, D eo  parere, libertas eft,

• . ; _ " J f' .vs »>- ■* .  t  4 : ■

A d  neminem ante bona thens v e n it ,  quans 
tnala. Omnes fumus praeoccupati, virtutes dif-- 
cere, vitia dedifcere ; fed eo majore animo ad 
emendationem noftri debemus accedere, quod 
femel traditi nobis boni perpetua poffeffio eft. 
Non dedifcitur virtus. Contraria enim mala ia 
alieno haerent; ideo expelli &  exturbari poffunt 5 
fideliter fedent , quss in locum fumn veniunt. 
Virtus fecundum Naturam eft : vitia inimica &  
infefta funt. Sed quemadmodum virtutes recepta 
exire non poifunt, facilifque earum tutela eft s



ita initium ad illas eundi arduum , quia hoc prj» 
mum im becilla mentis atque a g ra  eft, forirri- 

91 dare inexperta. Itaque cogenda eft mens , ut 
incipiat. Deinde non eft acerba medicina , pro
tinus enim dele& at, dum fanat. Aliorum reme» 
diorum poft fanitatem voluptas eft : Philofophia 
pariter &  falutaris &  dulcis eft. A t ideo difficul
ter ad fanitatem , quia agrotari nefcimus. Qua
dam vitia locis &  temporibus infcribimus. Nemo 
fe avarum effe intelligit, nemo cupidum; csci 
ducem q u aru n t, nos fine duce erramus; & dici
mus : Non ego ambitiofus fum , fed nemo aliter 
R o m a poteft vivere. Non ego fumptuofus fum , 
fed urbs ipfa magnas impenfas exigit. Non eft 
mecum vitium , quod iracundus fum , quod 
r.ondum conftitui cettum vita  genus-, adolef- 
centia hac facit. Q uid nos decipimus ? Non 
eft extrinfeeus malum, noftrum. Intra nos eft ; 
in vifceribus ipiis fedet. 'N on .quarimus qui
dem medicum , qui minus negotii , fi adhi
beretur ad recens vitium , haberet. Sequerentur 

^2 teneri &  rudes anim i,  refta monftrantem. Nemo 
difficulter ad Naturam reducitur , nifi qui ab illa 
defecit. Erubefcimus. difcere bonam mentem j 
at mehercules , turpe eft magiftrum hujus rei 
quarere. Illud :defperandum eft', poffe nobis 
cafu tantum bonum influere ; laborandum eft 5 
&  ut verum dicam , nec labor quidem magnus 
eft , fi modo ante animum noftrum formare inci
pimus &  recorrigere , quam indurefcat pravitas 
ejus. Sed nec indurata defpero. Nihil enim eft, 
quod non expugnet: pertinax op era , &  intenta 
ec diligens cura. R obora, in reftum , quamvis 
flexa , revocabis. Curvatas trabes calor explicat. 
Quanto facilius animus accipit form am , flexi* 
bilis 3 &  omni humore obfequentior i Quid enim
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,  quam quodammodo fe habens

Nulli praaclufa efi virtus. Omnibus patet , 
omnes adm ittit, omnes invitat, ingenuos &  
fervos 4 reges &  exfules. Non eligit domum s 
jiec cenfum ; nudo hom ine contenta efb Q uid 
enim effet tuti adverstis repentina ,  quid animas 93 
magnum promitteret fibi , fi certam virtutem 
fortuna (1) mutaret»..

Quemadmodum nulla lex amare parentes i  
Indulgere liberis , jubet 3 &  nemo in amorem 
fui cohortandus quem dumnafcitur trahit; ita ne 
ad hoc quidem , ut honefia per -fe petat. Super- 
racuum enim in quas imus impelli. Placent fuapte 
natura, adeoque gratiofa virtus efi s ut infitum 
iit etiam malis (a) probare meliora. Quis e f i ,  
qui non beneficus videri v e lit , qui non inter fce- 
lera &  injurias opinionem bonitatis affectet ? 
Qui non ipiis , quas impotentifiime fecit, fpe- 
ciem aliquam induat re&i 'i Q uod non facerent, 
r.ifi illos honefii &  per fe expetendi, amor co
geret moribus fuis opinionem contrariam qua- 
rere , &  nequitiam abdere ,  cujus fruftus con- 
cupifcitur; ipfa vero odio &  pudori efi. Nec 
quifquam tantum a naturali Lege d efciv it, &  
hominem e x u it, ut animi causa malus fit. D ic 
enim cuilibet ex  ifiis qui rapto v ivu n t, an ad 
illa quas latrociniis &. furtis confequuntur , ma-

(1) Coelum , non animum mutant , qm; trans mare 
currunt. HoraCE.' ...  ■■■

f  2)  Viieo meliora proioque,
JDsteriorafelior: ditMedeedans 0 vjde.

O  iv

aliud efi animus 
fpiritus ?



lint ratione bona pervenire ? O ptabit i l le , cuj 
graffari &  tranfeuntes percutere quaeftus eft 
potiiis illa invenire , quam eripere ? Neminem 
reperies ,  qui non n eq u itis  praemiis , fine nequi- 
tia frui malit. M axim um  hoc habemus Naturse 
meritum , quod virtus in omnium animos lumen 
fuum praem ittit,  etiam  qui non fequuntur illam 3 
■vident.

A b  alio exp ecles, alteri quod feceris.

H ic verius cum i£tu quodam auditur, nec ulli 
licet dubitare aut interrogare : Q uare ? Adeo 
etiam  fine ratione veritas ducit. Adm onitio effi
cax e f t , &  altius p en etra t, quae adjuvat ratione, 

95 quod praecipit ; quae a d jic it, quare quidque fa
ciendum f i t , &  quis facientem  obedientemque 
praeceptis fru&us exfpeclet.

In duas partes virtus d iv id itu r, in contempla
tionem  veri &  a iiio n em ; contem plationem  infti- 
tutio tra d it,  aftionem  admonitio ; virtutem &  
exercet &  oftendit refta a ff io ; afturo autem fi 
p ro d e ft , qui fuade-t, &  qui m onet proderit.

A liquis vir bonus nobis eligendus e ft ,  ac feffl» 
per ante oculos habendus , ut fic tanquam illo 
fpe& ante v iv a m u s, &  omnia tanquam illo vi» 
dente faciamus. H o c  Epicurus praecepit; nobis 
cuftodem  &  Paedagogum dedit , nec immerito. 
M agna pars peccatorum  tollitur ,  fi peccaturis 
teftis adfiftat. A liquem  habeat animus , quem ve~ 
reatur , cujus au&oritate etiam fecretum fuum 
fan&ms facit, Q  felicem , illum , qui n oa adfpe-
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Êüs tantSm * fed etiam cogitatas emetidat ! O  
felicem, qui. fie aliquem vereri poteft , ut ad m e- 
jnoriairi quoque ejus fe com ponat atque ordinet.
Qui fie aliquem vereri poteft , cito erit verendus. 56  
Elige itaque C atonem , Si hic videtur tib i nimis 
tigidus , elige remiffioris animi Lælium  : e lige  
eum , cujus tibi placuit &  vita &. ratio. Et ipfius 
animum ante te ferens &  v u ltu s , illum  fem per 
tibi oftende , v e l cuftodem  , v e l exem plum . 
Opus eft aliquo , ad quem  m ores noftri fe ipfit 
sxigant, N ifi ad regulam  ,  praya s o n  corriges.

Si quid eft in Philofophia b o n i, hoc eft ,  quod, 
ilemma non infpicit. Bona mens omnibus patet ; 
omnes hoc fumus nobiles. N e c  rejicit quem - 
quam virtus , nec eligit ;  omnibus lucet. Patri
cius Socrates non fuit ; C leanthes aquam traxit ,
&  rigando hortulo manus lo cav it ; Platonem  non 
accepit -nobilem P h ilofop h ia, fed  fecit. Q u id  eft ,  
quare defperes,, his te  poffe fieri parem  ? O m nes 
ki m ajores tut font 3 fi te illis geris dignum . G e 
res a u tem , fi hoc protinus tibi perfuaferis, a 
nullo te nobilitate fuperari. O m nibus nobis toti- cfj 
dem ante nos funt. Nullius non origo ultra m e
moriam jacet. Plato ait ,  nem inem  regem  non 
ex fervis effe o riu n d u m n e m in e m  nas fervura 
ex regibus. O m nia ifta longa varietas m ifcu it,
&  furfutn deorfum fortuna verfavit. Q uis erga  
generofus ? A d  virtutem  ben e a Natura com po
situs. H o c unum- eft intuendum , A l i o q u i f i  a d  
vetera re v o c a s , nem o non inde e ft*  ante q uod  
aihil- eft, A  prim o mundi o r tu , ufque in h o c tem 
pus perduxit nos ex  fplendidis fordidifque a lter
nata feries. N o n  fàcit n obilem  atrium  .fumofss 
im aginibus, N em o .ia  aofiram  glorian* v i s i t ,  a e s
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quod ante nos fu it , noftrum eft. Animus facie 
n o b ile m , cui ex quacumque conditione fupra for» 
tunam  licet furgere.

^8 N o n  fine ratio n e, facra eft magnarum virtu
tum m em oria ; &  efie plures bonos ju v a t, fi 
gratia bonorum  non cum ipfis cadat. Ciceronem 
filium , quse res Confulem  fecit , nifi pater ? 
Quas Sextum  Pom peium  , aliofque Pompeios s 
nifi unius viri magnitudo , tanta quondam , ut 
fatis alte om nes fuos etiam ruina ejus attolleret, 
Q u id  nuper Fabium  Perficum in facerdotium 
m ifit, nifi illi tre c e n ti,  qui hoftium incurfione 
pro Republica unam dom um  objecerant ?- Hoc 
debem us virtutibus, ut nonprsefentes foliim illas, 
fed etiam ablatas a confpeciu colam us. Quomodo 
illi id e g e r u n t, ut non in unam »talem  pro« 
d e flen t, fed beneficia fua etiam poft ipfos relin
q u e re n t, ita &  nos non una 'setate grati limus» 
H ic magnos viros g e n u it, dignus eft beneficiis; 
qualifcumque eft dignos dedit. H ic egregiis 
majoribus ortus eft ; qualifcumque e f t , fub eorum 
umbra lateat. Ut loca  fordida repercuflu folis

v illuftrantur , ita inertes m ajorum  fuorum luce 
refplendeant»

G lo ria  umbra virtutis.eft : etiam invitos comi
tabitur ; fed quemadmodum-aliquando umbra an
tecedi aliquando fequ itu r; ita gloria aliquando 
ante nos e f t , vifendam que fe prasbet, aliquando 
in av erfo  eft ,  tnajorque quam ferior ,  ubi invidia 
feceflit. Q uam diu videbatur furere Democritus? 
Vix recepit Socratem  fam a : quamdiu Catonem 
civitas ignoravit? Refpuit, nec intellexit, nifi quam 
perdidit. V irtutem  illuftrat fortuna dum vexat.- 
Q a a m  m ultorum  profectus ia  notitiam evaflre
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poft ipios ? Q uam  m ultos fam a non excepit 5 feci 
eruit ? V id es Epicurum  , quantopere non tan
tum im peritiores , fed h s c  quoque im peritorum  
turba miretur. H ic ignotus ipfis Athenis f u i t , 
circa quas delituerat. M ultis itaque jam  annis 
Metrodoro fuo fuperfies ,  in quadam E p ifto ia Jl0Q  
quum amicitiam fuam &  M e tro d o ri, grata com 
memoratione ceciniffet 3 h o c noviffim e a d je c it , 
nihil iibi &  M etrodoro  inter bona tanta n ocu iffe , 
quod ipfos illa nobilis G ra c ia  non ignotos foliim  
habuiffet, fed pene inauditos. N um qu idergo non 
poftea , quam effe d efierat, inventus efl ? N um - 
quid non opinio ejus em icuit ? N ulla virtus la te t ,
&  latuiffe non ipfius damnum eft. V en iet qui con- . 
aitam ,  &  fecu li. fui m alignitate eom preffam  , 
dies publicet. Paucis natus e ft , qui populum  asta- 
tis fu® cogitat. M ulta annorum millia , multa 
populorum fu p erve n ie n t: ad illa refpice ,  etiam  
fi omnibus tecum  viventibus filentium livor in
dixerit. V  enient , qui fm e oiFenfa , fine gratia 
judicent. Si quod eft pretium virtutis ex fam a T 
nec hoc interit. A d  nos quidem  nihil pertinebit 
pofterorum ferm o , tam en etiam non fentientes 
colet ac frequentabit. N ulli non virtus &  v iv o  
&  m ortuo retulit gratiam : fi m odb illam bon a 
fecutus e ii f id e , fi fe  non exornavit &  pinxit 
fed idem  fu it , five  ex denuntiato vid eb atu r, fivs 
imparatus &  fubitb. Nihil fim ulatio proficit» P au - xo i  
cis im ponit leviter extrinfecus inducta facies» 
Veritas in om nem  partem  fui- fem per eadem  eft. 
Q u a  decipiunt , nihil habent folidi. T en u e eft 
mendacium i  p er lu cet, fi diligenter infpexeris»

Pars m agna bonitatis e ft * v e lle  fieri bonum ,
Scis quem  disaia bonum . Perfeilum  ? abfolutum 9

0  v j

E  C L O G uE. 323



quem  malum facere nulla vis , nulla neceffitjj 
p o ffit. H unc in te p ro fp ic io , fi perfeveraverij 
& . incubueris , &  id egeris , ut omnia fa£ta difla- 
que tua inter fe congruant ac refpondeant fibi 
&  una form a percufla fint. N o n  eft hujufmodi 
animus in re& o , cujus acta difcordant.

H o c  quidem  virtus tibi ipfa praeftabxt, ut illam 
ad m ireris, &  tam en fperes. M ihi videtur illam, 
«ile in e x c e lfo , fed vo len ti penetrabilem. Ipfius 
contem plationi multum tem poris tribuere foleo. 
N o n  aliter illam  intueor obftupefa£tus , quam 
ipfum  interim  mundum , quem  faepe tanquam 

t o a  novus fp efiato r v id eo . V en e ro r itaque inventa 
fapientiae in ven torefqu e, adire tanquam multo
rum  hereditatem  juvat. M ihi ifta acquifita funt, 
mihi laborata funt. Sed agamus bonum  patrem 
familiae: faciamus am pliora quae accepimus. Ma* 
jo r  ifta hereditas a m e ad pofteros tranfeat.

Probitati nihil fit cum  fam a. Sibi placeat. Nihil 
ad rem pertinet , quam m uiti tuam noverint* 
Q u i virtutem  fuam publicari v u lt ,  non virtuti 
laborat ,  fed g lo r is . N on  vis effe juftus fine 
gloria ? A t  m ehercules faepe juftus effe debebis 
cum  infamia ; &  tunc ,  ii fapis ,  mala opinio 
tene parta delectat*
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d e  C o n s c i e n t i a .

( 3 m n e s  peccata diffim ulant, &  quam vis fe- IS ^ 
liciter cefferin t, fru&u illorum  utuntur , ipfa fub- 
ducunt. A t  bona confcientia prodire vu lt &  con- 
fp ic i: ipfas nequitia tenebras tim et.

Eleganter itaque ab Epicuro puto dicium J 
Poteft nocenti contingere ut la teat, latenti fides 
non poteft. T u ta fce lera  effe p offun t, fecura non 
poffunt, Q u are?  Q uia prima &  m axim a peccan
tium pcena eft peccaffe ; nec ullum icelus , licet 
illud fortuna exornet muneribus fu is , licet tuea
tur ac v in d icet, impunitum e ft , quoniam fcele- 
ris in fcelere fupplicium eft. Sed nihilominus Sc 
h ac &  illa fecundas pcense premunt ac fequuntur 5. 
timere fem per &  expavefcere &  fecuritati diffr- 
dere. Q uare ego  hoc fupplicio nequitiam libe
rem  ? Q u are  non fem per iliam in fufpenfo relin
quam ? Illic diilentiamus cum E p icu ro , ubi d ic it ,  
nihil juftum effe natura, &  crimina vitanda effe ,  
quia virtus vitari non poffit. H ic confentiamus, ma
la facinora confcientia flagellari, &  plurimum illi io sf 
form entorum  e ffe , eo quod perpetua illam follici- 
tudo urget ac ve rb e ra r, quod fponforibus fuae fe- 
curitatis non poteft credere. M ultos fortuna liberat 
poena, m etu neminem. Q uare ? Q uia  infixa nobis 
ejus rei accufatio e ft , quam Natura damnavit. Id e o  
numquam fides latendi fit etiam latentibus , quis 
coarguit illos confcientia ,  &  ipfos fibi oftendit. 
Proprium autem eft nocentium  trepidare. M ale  
de nobis actam  erat quod m ulta fcelera L eg e m



&  Judicem effugiunt &  {cripta fupplicia, niii ÜI4 
naturalia &  gravia de prasfentibus fo lve re m , &  
in locum  patientiae tim or cederet, Epift. p j,

T u n c felicem  te judica , quum poteris ia 
Llico v ivere  , quum te parietes tui te g e n t, noti 
ab fco n d en t; quo plerum que circumdatos nobis, 
judicam us , non ut tutius vivam us , fed ut pec
cemus occultius. R em  dicam ex qua mores ®fti- 

'205 mes n o ftro s , vix quemquam in v e n ie s , qui poffit 
aperto  oftio vivere. Janitores confcientia noftra, 
non fuperbia oppofuit. Q u id  autem predeft recon
dere ie , &  oculos hominum aurefque vitare > 
B ona confcientia turbam advocat mala etiam, 
in folitudine anxia atque foliicka eft. Si honefia 
fu n t , quas facis 2 om nes fciant : fi turpia , quid 
refert neminem fcire , fi tu fcias i O  te mifenim,. 

> fi contem nis hunc teftem  1

Q u id  agis l Q u id  m achinaris, quid abfccndis i 
C u ftos te tuus fequitur. A lium  tibi 'peregrinatio 
iu b d u x it, alium m o rs , aliam  valetu do. Hssret 
hic , quo carere numquam potes. Q u id  locum- 
abditum legis ? Q u id  arbitros rem oves ? Putas, 
iib i contigiffe , ut oculos omnium effugias i  D e 
mens ! Q u id  tibi prodeft non habere con-fcium f 
habenti confcientiam  ? Epiß. 45.

N ihil opinionis causa , omnia confcientia fa= 
I0 6  ciam : populo tefte fieri cred a m , quidquid m®' 

iisfcio faciam , De Vita. beata* €«20,
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Non efl: prudentis ,  errantes odiffe : alioquiit 
ipfe fibi odio erit. C o g ite t quam multa ex his 
qu® e g it ,  veniam  deiiderent ; nem o invenitur 
qui fe poffit a b fo lv e re ; &  innocentem  quifque 
fe d ic it , refpiciens teiiem  . noxi confcieauam» 

Itu  ̂ L. 1 .• C &
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^ 7^ k .  - - e c t u  s eft voluntarium  animi vitium j 
non ex his , quae conditione quadam humana 
fortis e v en iu n t, ideoque etiam  fapientiffimis ac
cidunt. Inter quae &  primus ille  iftus anim ipo- 
nendus e f t , qui nos poft opinionem  injurj® mo
v e t. H ic fubit etiam inter ludicra fcenae fpefla- 
c u la &  le&iones rerum vetuftarum . Saepe Clodio 
C iceron em  expellenti &  A ntonio occidenti , 
videm ur irafci. Q uis non contra M arii &  Sulla 
profcriptionem  concitatur ? Q uis non Theodoto 
&  A chillse, &  ipfi puero non puerile aufo faci
nus 3 infeftus eft ? Cantus nos nonnumquam &. 
concitata m odulatio infligat. M artius ille quoque 
tubarum ipnns m o vet m entes 5 &  atrox pifiura. 
&  juiliffim orum  fuppliciorum  triftis adfpeclus;

;So8 O m nia ifta motus funt animorum m overi nolen
tium , nec affectus , fed  principia praeludentia 
affeftibus ; fic enim  militaris v ir i ,  in media pace 
togati jam  aures tuba fufcitat. Alexandrum 
a iu n t, X enophante canente , manum ad arma 
m ififfe.

N ih il ex his quae animum fortuitu impellunt ., 
afFefihis vocari debet. Ifta , u t ita dicam , patitur 
magis anim u s, quam facit. E rgo affeSus eft , 
non ad oblatas rerum fpecies m o v e r i, fed per® 
mittere fe illis , &  hunc fortuitum  motum pene» 
qui. Eft im p e tu s; numquam autem  impetus fine 
sllen iu  m entis e ft,
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■ litu tfc ia s , quemadmodum incipiant affechis , 
jat crefcant , aut efferantur, eft primus motus 
jon voluntarius quafi praeparatio affeitus , - &  
qusdam commutatio. Alter cum voluntate con
tumaci , tanquam oporteat me vindicari, quum 
Isfus iim , aut oporteat hunc pcenas dare , quum 
fcelus fecerit. Tertius motus eft jam impotens, 
qui non , fi oportet, ulciici v u lt , fed-utiqtie qui 109 
rationem evicit. Primum illum animi ifium effu
gere ratione non poffumus , confuetudo fortaffe 
& aflidua obfervatio extenuat. A lier ille motus,, 
qui judicio nafcitur , judicio tollitur, &  praecepi 
iis fugatur. D e Ira , Lib. 2 , C, 2 , 3 & 4,

Nulli affe&us occultantur. L ibido, menis , 8c 
audacia dant fui iign a, &  poffunt praenofci: ne«= 
que enim ulla vehementior intra cogitatio eft , 
qua; nihil moveat in vultu. D e Ira3 Lib , / ,  C. t.

Facile eft affe&us fuos , quum primum oriun= 
tur , deprehendere : morbum figna praecurrunt. 
Quemadmodum tempeftatis. ac pluvia ante 
ipfas notae veniun t; ita irae, amoris , omnium- 
que iftarum procellarum animos vexantium funt 
quaedam praenuntia. Prodeft morbumfuum noffe; *2® 
&  vires eju s, antequam fpatientur , opprimere. 
Videamus quid f i t , quod nos maxime concitet. 
Alium verborum , alium rerum contumelias mo
vent ; hic vult nobilitati fu® , hic formae fuas 
parci. Ille elegantiffimus videri cupit, ille do&if» 
fimus. Hic fuperbiae impatiens e f t , hic contu
maciae. Ille fervos non putat dignos quibus iraf- 
catur : hic intra domum faevus eft , foris mi
tis. Non omnes- ab eadem parte feriuntur» D e 
Jra, Lib, ]  ,  C. iQt
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Scire itaque op o rtet, quid in te imbecillum fit: 
iit id maxime protegas. Nulli non eft initiums 
verecundum &  exorabile , fed latius ob hoc fun. 
ditur. Non obtinebis ut definat, fi incipere per- 
miferis. Imbecillis eft primo omnis affeclus 
deinde ipfe fe concitat; &  v ire s , dum proce
dit , parat. Excluditur facilius, quam expellitur,, 
Epiß. 1160

Ariftoteles a it, affeöus quofdam , fi quis ffl;s 
•Sii bene utatur , pro armis effe. Quod verum foret • 

i i , velut bellica inftrumenta fumi deponique pof- 
fent induentis arbitrio. Haec arm a, quae'Arifto
teles virtuti d a t, ipfa per fe pugnant ,, non ex- 
fpeöant manum. Habent -& non habentur. Nil 
aliis inftrumentis opus eft i fatis nos inftruxit ra
tione Natura. Haec dedk telum firmum, perpe- 
tuum , obfequens, nec quod in dominum xemitti 
poffit. Non ad providendum tantum , fed ad res 
gerendas fatis, eft per fe ipfa ratio. Etenim , quid 
eft ftultius , quam hanc ab iracundia petere prin» 
cipium , rem ftabilem ab incerta, fidelem ab 

:infida 3 fanam ab aegra i D e Ira, Lib. 1 ,  C. 16,

Affeitus quidem tam tnali milites-, quam duces 
funt. Ideo numquam affumetratio in adjutorium, 
apud quos nihil ipfa auöoritatis habeat, quos 
numquam comprimere p o ffit, nifi pares illis fimi- 
lefque oppofuerit, ut irae metum , inertis iram , 
timori cupiditatem. Abiit hoc a virtute malum, 

ji2 u tu m q u am  ratio ad vitia confugiat. Non poteft 
hic animus fidele otium capere : quatiatur, flue- 
tueturque neceffe eft , qui malis iuis tutus eft ; 
qui fortis e ffe , nifi irafeitur, non poteft: induf- 
trias,  nifi cupit; quietus 3 nifi timet.; in tyran»
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jiide i!H vivendum eft , in alicujus affeflus ve
nienti fervitutem. Non pudet virtutes in cliente
lam vitiorum demittere ? Deinde definit quid
quam ratio poffe , fi nihil poteft , fine affeitu s 
& incipit par ilii fimilifque effe. Quid enim inter- 
eft, fi aque affectus inconiulta res eft fine ra= 
tione , quam ratio fine affeftu inefficax ? Par 
ntrumque eft, ubi effe alterum fine altero non 
poteft. Quis autem iuftineat affe&um exaequari 
rationi ? Utilis affe&us e ft , inquiunt, fi modicus 
eft. immo , fi natura utilis e f t ; fed fi impatiens 
imperii rationifque eft , hoc dumaxat modera
tione confequetur, ut quo minor fuerit , minus 
noceat. Ergo modicus affectus, nihil aliud quam 
malum modicum eft. D e Ira , Lib . 1 3 C. 9 & 10.

Itaque ego non video , quomodo ialubris effe 2 
aut utilis poffit ulla mediocritas morbi. N oli 
timere. Nihil eorum , qua tibi non vis negari 
eripio : facilem me , indulgentemque prasbebo 
rebus ad quas tendis, &  quas aut vitae neceffa= 
rias, aut utiles, aut jucundas-putes ; detraham 
vitium. N a m , quum tibi cupere interdixero ,  
velle permittam ; ut eadem illa intrepidus facias ,  
ut certiore confilio , iit voluptates illas magis 
fentias? Quidni? A d te magis perventurae funt , 
fi illis imperabis , quam fi fervies. Sed, naturals 
eft , inquis , ut defiderio amici torquear : da jus 
lacrymis tam jufte cadentibus. Naturale eft bonis 
opinionibus hominum tangi, &  adverfis contriftari; 
quare non permittas mihi hunc tam honeftum 
malae opinionis metum ? Nullum vitium fine „pa
trocinio eft. A t quis negat omnes affe&us a quo
dam ,  quafi naturali fluere principio ? Curam 
nobis noftri Natura m andavit, fed huic .ubi ni-
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miiim indulferis, vitium eft. Voluptatem Naturg 
neceflariis rebus admifcuit, non ut illam petere
mus , fed ut ea , fine quibus non poffnmus vive«

.314 r e ,  gratiora nobis illius faceret acceffio. Si fuo 
veniat jure , luxuria eft. Ergo intrantibus refifta, 
mus : quia facilius , ut dixi , non recipiuntur 
quam exeunt. Aliquatenus , inquis , dolere, ali. 
quatenus timere permitte ; fed illud aliquatenus 
longe producitur, nec ubi vis , accipit finem. 
Sapienti non follicite cuftodire fe tutum eft : 
&  lacrymas fuas &  voluptates, ubi volet, fiftet. 
Nobis quia non eft regredi facile , optimum eft 
omnino non progredi. Eleganter mihi videtur 
Panaetius refpondiffe adolefcentulo cuidam qua- 
renti, an fapiens amaturus effet l  D e  fapiente, 
in q uit, videbimus : mihi &  t ib i , qui adhuc a 
fapiente longe abfumus , non eft committen
dum , ut incidamus in rem commotam , itripo» 
tentem , alteri emancipatam , fibi vilem. Sive 
enim nos refp sxit, humanitate ejus irritamur i 

J 15 iive contempfit , fuperbia accendimur. ¿Eque 
facilitas am oris, quam difficultas nocet. Faci«* 
litate capim ur, cum difficultate certamus. Ita- 

' q u e , confcii nobis imbecillitatis noftrge , quief- 
camus , nec vino infirmum animum committa« 
m u s, nec forma:, nec adulationi, nec ullis rebus 
blande trahentibus,

Q uod Panaetius de amore quaerenti refponditj 
hoc ego de omnibus dico. Quantum poffumus, 
nos a lubrico recedamus f in iicco quoque parum 
fortiter ftamus. Occurres hoc loco mihi illa pu
blica contra Stoicos voce : nimis magna pro
mittitis, nimis dura praecipitis. Nos homunciones 
fumus j omnia nobis negare non poffumus, D o-
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¡jbiffius , fed parum : concupifcemus. fed tem
perate. Irafcemur, fed placabimur. Scis , quare 
non poflumus ifta ? Quia nps poffe non credi» 
inus, 5

IffltHO mehercules , aliud e il in re. Vitia no fi? 
tra , quia amamus , defendimus, &  malumus 
excufare illa , quàm excutere. Satis Natura ho- 
rnini dedit roboris , fi illo utamur ,  fi vires nof- 
tras colligamus ; fi totas pro nobis , certè non 
contra nos concitemus. Nolle in caufa eft ,  noa 
polle praetenditur. Epift. 116.

Non dubiè habet aliquid fimile amicitia affe«
Stas amantium : poffis d icere, illum effe infanam 
amicitiam. Numquid quifquam amat lucri causa ,  
numquid ambitionis aut gloria ? Ipfe per fe amor , 
cninium aliarum rerum negligens , animos in 
cupiditatem form a:, non fine ipe mutuae cari-? 
tatis, accendit» Epift. g,

O ui pravo flagrant amore , amie® fiiag optant. 
exfilium,ut defertam fugientemque comitentur: 
optant inopiam , ut magis deiideranti donent ; 
optant mprbum , ut aflideant 5 &  quidquid ini— 
inicus optaret » amantes vovent. Fer.è idem ita
que exitus eft o d ii, &c amoris infani. De Benef,
J -iib i  5* 9 i - *

Habet hoc vitium omnis ambitio : non refpi- 
c it , &  ut omnes cupiditates inftabiles funt , fie 
illa inflabilis, &  incipit a fine. A t vir fincerus 11% 
jk. purus , qui reliquit &  Curiam &  Forum , &  
pmngm adminiftrationem It^ipublicse ,  ut ad anj=
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pliora fecederet, nihil cupit, nec commovetur
nec a quibus vincatur adfpicit. *

Multi inveniuntur , qui ignem inferant urbi-* 
fcus , qui inexpugnabilia feculis &  per aliquot 
.aetates tuta profternant ; qui aequum arcibus agge- 
rem attollant, &  muros in miram altitudinem 
adduftos arietibus ac machinis quaffent. Multi' 
fu n t, qui ante fe agant agmina 5 &  tergis hoftiutn 
graves initent, &  ad mare magnum perfufi caede 
gentium veniant ; fed hi quoque , ut vincerent, 
hoftem , cupiditate v ifli funt. Nemo illis venien
tibus reflitit ; fed nec ipfi am bitioni, crudelitati, 
que reftiterant: tunc quum agere vili funt alios, 
agebantur, Epiji. 731.

Agebat infelicem Alexandrum furor aliena <3e- 
gv a ila n d i, &  ad ignota mittebat. A n  tu putaS- 

fanum s qui a G r a c is  primiim cladibus in qua 
eruditus e f t , incipit ; q u i, quod cuique optimum 
eft , eripuit ? Lacedaemona fervire ju b et, Athe- 

. nas tacere. Non contentus tot civium ftrage s 
quos aut vicerat Philippus , aut em erat, &  alios 
alio loco projicit &  toto orbe arma circumfert; 
nec fubiHtit umquam laffa ambitio , immanium 
ferarum modo ,  quae plus quam exigit fames mor
dent. Jam in unum regnum multa con jecit, jam 
G ra ci Perfeque eumdem timent. Jam etiam a' 
P ario  libera nationes jugum accipiunt ; hic ta
men ultra Oceanum Solem que, indignatur ab 
Herculis Liberique veftigiis viSoriatn fieftere ; 
Ipfi Naturae -vim parat. Non ille ire vult a fed non 
poteil ilare»
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fsTe C n eio  quidem  Pom peio externa bella aut 

¡Jomefiica virtus aut raiio fu a d eb a t; fed ir.fanus 11  $  
amor magnitudinis falfae , m odo in Hifpaniam &  
Sertoriana arma , modo ad colligendos piratas ,  
ac tnaria pacanda vadebat. H s  praetexebantur 
caufe ad continuandam potentiam . Q u id  illum  ■ 
in Africam  , quid in Septentrionem  , quid in 
ftlithridatem &  Arm eniam  &  om nes Afrae angu- 
jos traxit? Infinita fcilicet cupido crefceudi, (juuta 
fibi uni parum magnus videretur»

Quid C . Caefarem in fua fata pariter ac pu- 
filica immifit i G lo ria  &  ambitio , &  nullus fupra 
ceteros eminendi m odus. U num  ante fe ferre 
non potuit , quum Refpublica fupra fe  duos 
ferret, Pom peium  &  Caefarem,,

Q u id  3 tu , C» M ariam  fem el C onfulem  i  
( unum enim Confulatum  accepit ,  ceteros ra  ̂
puit) quum T heutonicos Cim brofque concide
ret, quum Jugurtham per Africae deferta feque- 
retur , to t pericula putas appetiffe , virtutis inf- 
tinciu i  M arius exercitum  , M arium  ducebat am? 
iitio . Evift, a#*

I f t i , quum om nia concuterent 5 concutieban- v 
tu r, turbinum m ore , qui rapta c o n v o lv u n t, fed 
ipfi ante v o lv u n tu r, &  ob hoc m ajore im petu 
incurrunt, quia nullum illis fui regim en eft. Id e o - 
que, quum multis fuerunt m a li, peftiferam illam  
v im , qua plerifque nocuerunt, ipfifentiunt quo
que. N on  e ilq u o d  credas , quemquam fieri aliena 
infelicitate felicem . D iogenes per medias Mace« 
donum gazas &u.dus inceiEt. O  nse ille  tunc m s t



rito &  fibi &  ce te r is , quibus ad difpiciendan* 
veritatem  non erat offufa caligo , fupra eum 
em inere vifus eft ,  infra quem  omnia jacebant > 
M ulto  potentior ,  m ulto locupletior fuit omnia 
tunc poffidente A lexan dro  ; plus enim erat 
qu o d  hic nollet a cc ip e re , quam quod ille poflef 
dare* D e Benef. Lib. ¡  , C. 4.

Falfum  ergo gerebat co g n o m en , quod intel- 
ligere debuit ex G e o m e tr ia , quam difcere cce- 
p e r a t , fciturus , quam pufilla terra eíTet ex qua 
m inimum occupaverat. Q uis enim effe magnus 
in pufillo poteft i  Sed ea percipere non poterat 
vefanus hom o &  trans O ceanum  cogitationes 
fuas m ittens. Sed enim ambitio e g e ra t, ut omnia 
potius in poteftate haberet , quam affe&us. 0  
quam  magnis homines erroribus tenentur , qui 
jus dominandi trans maria cupiunt permittere, 
ignari quod iit illud ingens parque D iis regnum. 
Im perare flbi maximum im perium  eft. Epiji. i$ 
& itf.

Si tibi in affectibus videtur aliquid nobile, 
videatur &  avaritia m agni animi. Acervis auri 
argentique in cu b a t, &  Provinciarum nominibus 
agros c o li t , &  fub íinguüs villicis lasiores habet 
fin e s , quam quos Coniules fortiebantur. De ira, 
Lib, 1, C. ultimo.

A t  eo  m ajora c u p it , quo m ajora venerunt; 
m ultóque concitatior eft avaritia in magnarum 
opum  congeftu co llo c a ta , ut flammee infinito 
acrior vis ,eft , quo ex m ajore incendio emicuit. 
U ltra  fe cupiditas porrigit &  felicitatem  fuam.

n oti
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Ben xrstelligit , quia non unde ven erit re fp ic it ,
{ed qruò tendat. D e B enef Lib. 2 ,  C. z y .

Stulta avaritia m ortalium  poffeffionem  p r o - s a i  
prietatemque d ifce m it, nec quidquam  fuum cre
dit effe , quod publicum  efk ; at fapiens nihil ju
dicat fuum magis , quàm cujus illi cum human® 
genere conforrium efr.

Adm irationem  nobis parentes auri argentiqtie 
fecerunt, &  teneris infufa cupiditas altius fedii ,  
crevitque nobifcum . D ein d e totus populus in 
alia d ifco rs, in hoc c o n v e n it , h o c  fufpiciunt ,  
toc fuis o p ta n t, hoc diis velut rerum humanarum 
maximum, quum grati videri v o lu n t, confecrant. 
Denique eò m ores red afli f lin t , ut paupertas t s j  
maledi&o probroque f i t , contem pta divitibus s 
iavifa pauperibus. A ccedunt inde carm iaa Poeta
rum , quae afie&ibus noftris facem  fu b d an t, qui
bus divitias velu t unicum vitas decus ornamen- 
tumque laudantur. D eniqu e , quod optimum vi
deri volunt fecuium aureum appellant. N ec apud 
Tragicos defunt,  qui lucro in n ocen tiam , falutem* 
opinionem bonam  m utent.

Sine me vocari peffimum , ut dives vocer«
An dives, omnes qusrimus ; nemo > an bonus«
Ubique quifque tan ti, quantum habuit, fuit*
Pecunia ingens generis humani bonum ,
Cui non voluptas matris ,  aut blanda poteft 
Par effe prolis , non facer meritis parens.
Tam dulce fi quid Veneris in vultu micat,
Meritò amores illa coglitura atque hominum movet.

Q uum  hi noviffim i verfus in Tragcedia Euri
pidis pronuntiati e ffe n t, totus populus ad ejicien-
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dum Actorem  ( i )  confurrexit uno impetu , d o; 
T>ec Euripides in medium ipfe profilu it, petens, 
ut exfp eiiarent vidersntque quem admirator 
auri exitum  faceret. D abat in illa fabula poenas 
B elloroph cntes , quas in fua quifque dat. N u lla  
enim  avaritia fi-ne pcena eft ,  quamvis fatis fit 
ipfa pcenarum. O  quantum lacrym.arum , p 
quantum  laborum  exigit ! Qu.am mifera defide- 
ratis ,  quam  mifera partis eft ! A d jice  quotidiar 

12,4 nas follicitudines , q u a  pro m odo habendi quem
que difcruciant, M ajo re  torm ento pecunia poffi- 
d e tu r , qu,am qujeritur. Q uantum  damnis inge  ̂
m ifcunt ,  q u s  &  m agna incidunt ,  &  majora 
videntur ! D enique , ut nihil illis fortuna detra
h a t , quidquid non acquiritur ,  damnum eft.

A t  felicem  illum  hom ines &  divitem  vocant 
&  confequi o p ta n t, quantum ille poffidet. Fa
teor. Q u id  ergo ? T u  ullos effe conditionis pe- 
joris exiftimas , quam  qui habent &. miferiam &  
invidiam . U tinam  qu:i divitias appetituri effent, 
cum  divitibus d e lib era ren t! Utinam  honores peti; 
tu r i, cum am bitiofis, &  fummum adeptis digni? 
tatis ftatum ! P ro fefio  vota  m utailent , quum 
interim illi n ova fufcip iunt, qui priora damnaves 
rant. Epifi. 7J«

Inter hom ines confortium  aliquandiu inviola
tum manfit ,  antequam focietatem  avaritia dif? 

125 tra x it , &  paupertatis caufa etiam  his quos fecit

(1) Au Partesre on etoit sffis , comme on l’eft aujour- 
eThiu en Itaiie 5 &  en Angleierrt, Le mot confurrexit,  
le prouye ¿flUammesito
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iociiplatiffifflos, tiist. D efieru n t enim  omnia pof» 
jldere ,  dum volunt .propria.;

Avarus animus nullo fatistur lacro.

Epift- 90.

Nulli nos vitio  Natura conciliati; nos ilia inte= 
gros ac liberos genuit. N ihil'quidem  quod ava= 
fitiam noftram irritaret, pofuit in aperto. Pedi- 
Jus aurum &  argentum  fu b je c it ; calcandum que 
&  premendum d e d it , quidquid eft propter quod 
calcamur &  premimur, Q uafi m ale nobis com® 
mitteretur, abfcondit. N o s , in lucem  propter 
qua pugnaremus , extulimus : nos &  caufas pe
riculorum noftrorum  inftrumenta , disjecio terra
rum p o n d ere , eruimus ., n ec ejubefcim us fumma 
apud nos h a b eri, q u a  fuerant im a terrarum. V is  
fcire, quam falfus oculos tuos decipit fu lgor i  
Nihil e ft iftis., quamdiu m erfa &  involuta coeno
ilio ja c e n t, foedius ,  nihil obfcurius. V id e  quanta 
fuligine oblinantur per quorum  manus fterile 
terra genus &  inform e perpurgatur. A tqu i ifta 
magis inquinant an im o s, quam c o rp o ra ; &  in 
poffeffore eoru m , quam  in a rtifice , plus eft for- 
dium. Epift. 04.

( 1 )  Si totam  mihi ex  omnibus metallis ,  q u a  12.fi 
tum maxime deprom im us , pecuniam p ro feras, fi 
ia medium projicias quidquid thefauri teg u n t, 
avaritia iterum referente fub terras q u a  m ale 
e gefferat, om nem  iftam congeriem  dignam non 
putem , q a a  frontem  viri boni contrahat. Q u an to  
rifu profequenda funt q u a  nobis lacrym as edu
cunt! N on  locupletior paupere dives eft,

Defunt inopis raaita , avaritia* omnia.

(x) Aurum irrepertum &  ile melius iitum, &  Ho r a c e ,
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Âpertè accufetur ebrietas, exposafitur ejüf 
vitta '; etiam tolerabilis homo vitabit , nedum 
perfeâus ac fapiens , cui fatis eft fitim extinguere. 
Quàm  turpe eft plus fibi ingerere quam capiat 
&  ftomachi fui non noffe menfuram ! Quàm 
niulta ebrii faciunt , quibus fobrii erubefcant ! 
líih il aliud eft ebrietas quàm voluntaria infama^

Alexander ebrius Clytum  cariffimutn fibi ac 
fideliffimum ( i )  inter epulas transfodit ; &  in- 
te lleâo  facinore , mori v o lu it, certè meruit» 
Omne vitium ebrietas incendit &  detegit. Ob« 
ftantem malis conatibus verecundiam removet,- 

S ^ P lu re s  enim pudore peccandi, quàm bonâ vo
luntate , prohibitis abftinent. Ubi animum poffe« 
dit nimia vis v in i, quidquid mali latebat, emer
git. Non facit ebrietââ v itia , fed protrahit. Crefcit 
infolenti fuperbia, crudelitas fævo , malignitas 
livido. Omne vitium laxatur &  prodit. Adjice 
illam ignorationem fui , dubia &  parum expla
nata verba', incertos oculos, gradum errantem, 
vertiginem capitis , teôa  ipfa'm obilia, ftomachi 
tormenta, quunreffervefcii vinum. Q uid? Quum 
fomno vitiatur, &  quæ ebrietas fuit , cruditas 
faâa eft? Hæc acerrimas gentes beilicofafque 

' ioftibus tradidit : hæc 'multorum anaonjjn perti? 
jiaci bello defenfa mcenia patefecit. Hæc inviç* 
tos acie mero domuit.

.Alexandrum, cujus modo feci mentionem ¡ 
tot itinera , tot progiia , tot hyemes ? per quas ?

( i )  Séneque auroit du dire pofi epulas , &  non , ir.ter 
epulas. Il fe feroit conformé à l’Hiftoire. Mais il gft peu 
.ez&ft en tout ce qui regarde les faits.
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yiSa temporum locorumque difficultate , tranf- 
ierat, tot flumina ex ignoto cadentia, tot maria 
tutum dimiferunt, intemperantia bibendi, &. ille 12$  
Kerculeanus ac fatalis fcyphus condidit.

. Q u a  gloria efl: capere multum ? Quum  penes - 
te palma fuerit, &  propinationes tuasllrati fom- 
no ac vomitantes recufaverint , quum fuperftes 
toti convivio fueris , quum omnes viceris virtute 
magnifica, &  nemo tam vini capax fuerit,  vin
ceris a dolio.

Marcum Antonium , magnum virum &  inge*
ilii nobilis, quas res alia perdidit, &  in externos 
jnores ac vitia non Romana trajecit, quam ebrie
tas , nec minor vino C leopatra amor ? H a c illum 
res hoftem Reipublic® , h$c hoftibus fuis impa
rem r,eddidit, h a c  crudelem fe c it , quum capita 
principum civitatis ccerianti referrentur , quum 
inter apparatiffimas epulas luxufque regales ora 1 %̂  
ac manus profcriptorum recognofceret 7 quum 
,vino gravis, fitiret tamen fanguinenu

Vinolentia violatur exafperaturque fanitas 
feentis. Vitia , vino concepta, fine illo valent ;
&  praeterea, morbis ingruentibus , unius horaS 
lilaris infania longi temporis taedio penfatur.

Omnia rerum omnium , fi obferventur , indi
cia funt ; &  argumentum morum ex minimis 
quoque licet capere. Impudicum &  iaceiTus 
oftendit , &  manas mota , &  unum interdum 
refponfumj &  relatus ad caput digitus, &  flexus
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oculorum. Improbum rifus , infannm vuTtus i a i  
bitufque dem onftrat, illa-enim in apertum per 
notas exeunt. Qualis quifque f i t , fcies, f i , quem- 
admodum laudetur, adfpexeris,

Si te vis divitem facere ,  non pecunia adji
ciendum , fed cupiditatibus detrahendum eft. Si 
te honeilum , non honoribus adjiciendum, fed 
cupiditatibus detrahendum ; fi te in perpetua 
voluptate , idem dico : fi te fenem , &  implerg 
yitam 3 idem fuadeo-. Epift, 83»
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D E  V  I  T A B E A T A « ,

° \ f  i v e r e  omnes beate v o lu n t,  fed ad pro- 13 ° 
videndum quid f i t , quod beatam vitam efficiat, 
caligant ; adeoque non eft facile confequi bea
tam vitam s ut ab ea quifque eb longius rece
dat , quo ad illam concitatius fertur , fi via lap- 
fus eft 5 quas ubi in contrarium ducit ,  ipfa ve lo
citas majoris intervalli caufa fit.

Proponendum efl itaque primum , quid iit ,  
quod appetamus ; tunc circumfpiciendum efl: , 
qua contendere illo celerrime poifimus, intellec
turi in ipfo itinere , fi modo reSum erit 3 quan
tum quotidie profligetur , quantoque propius 
ab eo fimus , ad qwes nos cupiditas naturalis 
impellit. Quamdiu quidem pailim vagam ur, non 
ducem fecuti, fed fremitum &  clamorem diffo- 
num. in diverfa vocantium , conteritur vita inter 
errores brevis , etiamfi dies sioctefque bonas 
¡nenti laboremus,

Decernatur itaque quo tendamus &  qua , non 131 
iine perito aliquo, cui explanata funt ea , in qua 
procedimus. Quoniam quidem non eadem h ic , 
quse in ceteris peregrinationibus conditio eft : 
in illis, comprehenfus aliquis limes , &  interro
gati in co ls , non patiuntur errare : at hic tritifli— 
jna quaeque via eft ; &  celeberrima- maxime de* 
cipit. Nihil ergo tnagis praeftandum e ft , quam , 
ne., pecorum ritu. fequamur antecedentium gre-
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gem , pergentes non quà eundum eft, fed eu|  
itur. '  1

Atqui nulla res nos majoribus malis implicat ’ 
quàm quod ad rumorem componimur, optisna 
rati ea , quae magno affenfu.recepta funt, quo
rumque exempla nobis multa funt , nec ad 
rationem , fed ad fimilitudinem- vivimus : inde 
ifta tanta coacervatio aliorum fuper alios ruen
tium. N ocet enim applicari antecedentibus, & 
dum unufquifque mavult credere , quàm judica" 
re , numquam de vita judicatur , femper credi
tur ; verfatque nos &  praecipitat traditus per ma* 
nns error, alienifque perimus exemplis.

2 Sanabimur , il modo feparemur a ccetu r nunc, 
vero fiat contra rationem defenfor mali fu i, po
pulus. Quum de beata vita agitur , non eft quod 
mihi refpondeas : Haec pars major effe videtur, 
ideo enim pejor eft. Non tam bene cum rebus 
humanis agitur , ut meliora pluribus placeant : 
argumentum peffimi , turba eft. Quaeramus., 
quid optimum faftum fit , non quid ufitatiffimum, 
&  quid nos in poffeffione felicitatis aeternae cen- 
ftituat , non quid vulgo , veritatis peffimo inter» 
p reti, probatum fit. Vulgum  autem tam ( i)  can
didatos quam coloratos vo co . Non enim colo
rem veftium , quibus praetexta funt corpora ad* 
fpicio : oculis de homine non credo. Habeq.me- 
lius certiufque lum en, quò a falfis vera dijudi
cem . Animi bonum ,  animus inveniat. •

( i )  Cette lecon eft celle de Gronovius.-' Les autres 
lifent tam chlamidatos quàm coronatos ; maiSj.fuivant Gra. 
aovius i  cette derniers lecon ji’eft ni latine ni inteliigiblfe
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Jlic ; fi umquam illi refpirare &  recedere in ie 

tacaverit , o quàm fibi ipfe verum , tortus a fe , 
fatebitur, ac dicet ! Quidquid feci adhuc , in fe c-133 
tum effe mallem, quidquid d ix i, quum recogito ,
©altis invideo : quidquid optavi , inimicorum 
exfecrationem puto ; quidquid timui , D ii b o n i, 
quanto levius fu it, quàm qfiod concupivi. Cum 
multis inimicitias geffi ,  &  in gratiam ex odio 
redii ; mihi ipfi nondum amicus fum. Omnerri 
speram dedi ,  ut me multitudini educerem . &  
aliqua dote notabilem facerem quid aliud 3 
quàm- telis me oppofuL Quàm  magnus miran- 
tiutn , tam magnus invidentium populus eft. Quin 
potitis quaero aliquid ufu bonum-, quod fentiam ,  
non quod oftendam : ifta qua. fpeflam ur, ad quas 
confiftitur qua alter alteri ftupens monftrat v 
foris niteat ,  funt introrsus mifera»

Quseramus aliquid non in fpeciem bonum , fed 
folidum &  a fecretiore parte formofius. Hoc- 
eruamus. S e d , ne te per circuitus traham , alio-- 
r-um quidem opiniones praeteribo ; nam &  enu
merare illas longum eft , &  coarguere. Noftr-am 1 J4;. 
accipe. N oftram verò quum dico , non alligo'me 
ad unum aliquem ex Stoicis proceribus :• eft &- 
mihi cenfendi jus.-

Interim , quod inter omnes Stoicos convehit',,, 
rerum natura affentior. A-b illa: non deerrare 5 
&  ad illius legem exemplumque formari , fa-' 
piemia eft. Beata- eft ergo vita , convenieris- nan
tur® fua ;• qua non poteft aliter contingere' 
quàm fi primum fana mens eft  ̂ &  in' perpetuai 
poffeiTione fanitatis fu® ; deinde fortis ac- v-ehe-- - 
m ensv tum pulcherrima1 &  patiens-,- apta; tem^
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poribus 9 rerum quas vitam inftruunt diligens ’ 
ime admiratione cujufquam , ufura fortuna mu! 
meribus, non fervitura. Intelligis , etiam fi noa 
adjiciam , fequi perpetuam tranquillitatem , liber» 
latem , depulfis his ,  quas aut irritant nos aut 
territant,

Poteft aliter quoque definiri bonum nofirum ’ 
id e ft, eadem fententia, non iifdem comprehendi 

^3 5 verbis. Quemadmodum exercitus idem modo 
latius panditur, modo in anguftum coarQatur 3. 
&  aut in cornua , finuata media parte , curva» 
tur , aut refta fronte explicatur ; v is .illi, utcum» 
que ordinatus eft , eadem eft : ita definitio fum- 
uii boni alias difiundi poteft &  exporrigi, alias 
colligi &  in fe cogi. Idem utique e r it, ii dixero:. 
Summum bonum eft animus fortuita defpiciens y 
virtute Isetus , aut , invi&a vis animi, perita re
rum , placida in a£tu 5 cum humanitate multa & 
converfantiutn cura.

Libet Scita definire, ut beatum.dicatnusliomiseifr 
eu m , cui nullum bonummahimque iit , nifi bonus, 
malufque animus, honefti cultor, virtute conten
tu s, quem nec extollant fortuita, nec frangant,. 
qui nullum majus bonum eo ,  quod fihi ipfe dare 
poteft , noverit, cui veta voluptas fit voluptatum 
contem ptio, cui liber animus &  ereftus interritus, 
ac b ib ilis , extra metum, extra cupiditatem po® 
fitus«. Hunc ita fundatum neeeffe eft , velit nolit,, 
fequatur hilaritas continua 3 &  iastitia alta atque 
ex. alto veniens ,  &  quies mentis in tuto collo
cata;. His deleftatnr bonis-, qui nec cupit, nec 

336 tim et, beneficio rationis; rationis d ic o , quia 
' non eft felicitas s ubi,noa eft felicitatis iatelkS& s»



funt fiofliines , quos in numerum petorum &  
animalium redegit hebes natura &  ignoratio fah 
Nihil intereft inter hos &  illa , quoniam illis nulla 
ratio eft , his prava. Beatus enim nemo dicitui- 
extra veritatem proje&us.

Nam quod ad voluptatem pertinet, licet d r -  
eumfundatur undique, per omnes vias influat, 
animumque blandimentis fuis len iat, quis mor
talium , cui ullum fupereft hominis veftigium , 
per diem noftemque titillari v e lit , &  deferto 
animo corpori operam dare ?

Ergo in virtute' pofita eft vera felicitas ; altum, 
quiddam eft virtu s, excelfum , regale , inyic» 
tum, infatigabile. Virtutem in templo invenies,, 
in foro , in curia.,, pro muris Arantem , pulvera* 
lentam , coloratam , callofas habentem manus i 
voluptatem, latitantem fepius ac tenebras cap
tantem , circa balnea ac loca ^ dilem  metuentia, r  
mollem ,  enervem , mero atque unguento ma
dentem , pallidam aut fucatam &  medicamentis- 
pollutam.

Summum bonum immortale e ft , nefcit exire i 
aec fatietatem h a b e t, nee poenitentiam : num=- 
quam enim recla mens vertitur, nec fibi odio eft,. 
nec mutavit optima. A t voluptas tum cum maxi
me dele&at extinguitur ; nec multum loci habe;
&  taedio eft , &  poft primum impetum marcet J 
aec id umquam certem e f t , cujus in motu na^ 
lura eft,
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U t affequamur fummum bonum , animi cosis 
cordiam , fequamur virtutem. Quid hsec tibi 
fuadebit i U t ,  qua fas eft , Deum effingas. Quid 
tibi promittitur ? Ingentia &  aqua divinis. Nihil 

*38 cogeris ; nullo indigebis; liber eris, tutus , ia- 
clemnis , nihil fruftra tentabis ; nihil prohibeberis. 
Omnia tibi ex fententia cedent. Nihil adverfum 
accidet; nihil contra opinionem ac voluntatem.. 
Quid ergo ? Virtus ad vivendum beate iufficir»- 
Perfe&a illa. &  divina ,. quidni fufficiat ? Immo 
fuperfluit. Quid enim deefle poteft extra defi- 
derium omnium poílto ? Quid extriafecus opus 
eft e i , qui omnia fua in fe collegit?

Sed ei qui; ad virtutem ten dit, eriamfi multum; 
proceffit , opus eft tamen aliqua fortunae indui» 
gentiá adhuc inter, humana lu&anti , dum nodum-, 
illum exfo lv it, &  omne, vinculum mortale. ZJ& 
Vita. Beata y C. y & 16..

H oc honeftum &  bonum eft ,. quo beati efficii 
snur. Vide, quanta vis honefti fit. Si res exegerit ,., 
pro República morieris , etian.fi faflurus hoc 
eris, quum .fcieris tibi-elle-faciendum. Ex re pul
cherrima magnum gaudium etiam tempore, brevi*, 
ac exiguo capitur , &  , quamvis frufius- operis 
persfi; nullus ad defunitum exemptumque. rebus 

339 humanis pertineat ^ipfa.tamen contemplatio ope  ̂
ris.futan juvat;. &  vir fortis &  juftus ,. quum, 
mortis fuaj pretia ante fe pofuit libertatem Pa-? 
trise fálutem omnium. pr.o quibua dependit ani-? 
m am , in ftimma voluptate eft , &  periculo fua 
fiuitur ,  facere, re ílé  piéque contentus».
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Nemo ex iitis quos purpuratos vides , felix 

eft',- ilori magis , quam ex illis quibus fceptrum 
&  chlamydem in fcena fabulas affignant ; quum 
praefente populo elati inceflerunt ik cothurnati, 
fimul exierunt, excalceamur , &  ad flaturam 
foam redeunt. Epijl. j6 »

Non fufficiunt prascepta ad confummandam 
beatitatem ; nam perducunt tantum ad actiones 
reflas, quum obfequens ingenium efl. Laboran
dum efl , ut comparetur virtus % &L quas, didicerit 
animus , exfequatur. Epijl. 95«

D iis immortalibus folis &  virtus &  beata vita  
contingit. Nobis, umbra quasdam illorum bono
rum &  iimi-iitudo. Accedimus ad illa*, non per
venimus.

U t fis beatus % inquit Socrates, &  te alicui-14®' 
ffultum videri fine. Quifquis v o le t , faciat inju
riam , tu nihil patieris , fi te-cum erit virtus,- 

75*

Non efl ieatus , ejfe f e  qui non putat',.

Ait Comicus Poeta. • Quid enim refert qualis 
ftatus tuus f i t , fi tibi videtur malus ? Quid ? Si 
beatum, fe dixerit ille turpiter dives , &  ille 
inultorum dominus,, ied plurium fervu s, bea
tus fua fententia-fiet? Non quid’ dicat , fed quid- 
fentiat, refert: nec quid.uno die , fed quid afli» 
due: non efl quod verearis ne. tanta res ad 
indignum perveniat. Nifi fapienti iua non pla~ 
$sat,. Omnis JMtitia. laborat failidio fui» Epiji.
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D E  P H I L O S O P H I A ,

■x4l  \ ^ £ u is  dubitare p o te ftq u in  Deorum immor
talium' munus l i t , quod vivimus ; Philofophia « 
quod bene vivimus ? Itaque tanto plus nos de
bere huic , quam D iis , quanta maius beneficium- 
eft bona v ita , quam vita ? Pro certo deberetur; 
ni fi ipfam D ii Philofophiam tribuiffeiit , cujus- 
fcientiam nulli dederuns , facultatem omnibus,- 
Jiam , fi hanc quoque vulgare bonum feciffent 
&  prudentes nafceremur , fapientia 'quod in fe 
©ptimum habet perdidiflet y inter fortuita effeta 
Nunc enim hoc in illa pretiefum atque magnifi
cum: eft , quod non obvenit , quod illam libi 
quifqiie deb et, quod non ab alio petitur«

Hujus opus unum eft de divinis Eranianifque 
verum invenire. A b  hac numquam recedit juftr- 
iia , pietas , religio &  omnis alius comitatus vir
tutum confertarum &  inter fe cohaerentium,- 
Hasc docet colere divina , humana diligere , & 
penes D eos imperium efie &  inter homines con« 
fortium. Epiji. 9-0,

142 Non eft Philofophia populare artificium, riS'C' 
oftentationi paratum ; non in verbis , fed in re
bus eft. Nec in hoc adhibetur, ut aliqua oblec
tatione confumatur dies , ut dematur otio nau- 
fe a ; animum format &  fabricat, vitam difponit 3- 
a&iones reg it, agenda &  omittenda demonftrat, 
fedet ad gubernaculum-, &  per ancipitia fluciuan-



tifltn dirigit curium. Sine hac nemo feturas eil r 
innumerabilia accidunt finguiis horis , qua con~ 
filium exigunt, quod ah hac petendum eft.- 
Epifl. ¡6,

Quid ergo ? dicet aliquis ; noti qnici'am fine 
inftitutione lubtili evaferunt probi , magnofque- 
profedhis afiecuti funt s, dum nudis tantum pra- 
eeptis obfequuntur ? Fateor; fed felix ingenium; 
illis fu it , &  falutaria- iri tranfitu rapuit. Nam 
ut D ii immortales nullam didicere virtutem 
cum omni editi, & pars natura eorum eft , effe- 
bonos \ ita quidam ex hominibus egregiam for- 
titi indolem , in ea qua tradi fo len tp erv en iu n t 
fine longo magifterio , &  honeila complexi funt 
quum primum audierunt» Unde ifta tam rapacia I4S; 
virtutis ingenia;,, ve? ex fe fertilia. A t  illis aut 
lebetibus &  obtufis , aut mala confuetudine 
obfeffis,  diu rabigo animorum effricanda eft.. 
Ceteram ut illos in bonum pronos citius educit 
ad fumma-,. &  hos imbecilliores adjuvabit, ma- 
Kfque opinionibus extrahet, qui illis Philofoghi® 
praecepta tradiderit. Epifl. gf.-

D ieetalius : Q uidm ihfprodeft Philofophia, fi 
fatum eft ? Q uid prodeft , fi Deus reflor eft ? 
Quid prodeft-, ii cafusimperat ? Nam &  mutari 
eerta non poffunt, &  nihil praeparari poteft ad
versus incerta ; fi' aut' confilium. meum D eus 
occupavit, decrevitquejjuid facerem-, aut-con- 
filio meo nihil fortuna permittit. Quidquid eft' 
ex h is, philo ibphandum eft." Sive nos inexora
bili lege fata, conftrmgunt, five arbiter univerfi; 
Deus cuncia difponat, five cafas res humana®, 
fias, ordine: im gellit &  jaciat x. Piiilofoghia nos*
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tueri debet. H a c  adhortabitur , ut IJeo  libentäy 
paream us, ut fortun a contumaciter refiftamus - 

S44 h a c  d o c e b it ,. uc- D eum  fequaris ,  feras cafumi 
£ p i ß .  ¡6.

Projice omnia ifta , fi fapis, immo , ut fapi'as j  
&  ad Philofophiam magno curfu , ac totis viri
bus tende. Si quid eft quo teneris , aut expedi , 
aut incide. Moratur ,. inquis , me res familiaris. 
Sic illam difponere volo y ut fuffkere nihil argenti 
poffi-t , ne aut paupertas mihi oneri fit, aut ego 
alicui. Quum  hac dicis , non videris vim ac po
tentiam ejus ds quo cogitas boni noiie , &  fum» 
mam quidem rei pervides-, quantum Philofophia. 
profit, partes autem nondum fatis fubtiliter dif- 
picis , necdum fc is, quantum ubique nos adju» 
v e t ; quemadmodum ,  &  ijAnaximis , (. uf Cice* 
ronis utar verbis )- opituletur , &  in minima def* 
cendat. Mihi crede , advoca illam in confiliumj. 
fuadebit tibi. Hoc dilatione quaris , ne tibi pau
pertas timenda fit. Quid ? Si appetenda eft» 
Multis ad philofophandum obftitere- divitia. Si 
vis vacare anim o, aut. pauper fis op o rtet, aut 

14? pauperi fimilis. Si quid prius parandum eft-3S . 
quam differs. Philofophia eft»

N oa eft quod paupettas nos a- Phiioibphia- 
revo cet, ne egeftas quidem. Toleranda eft enim 
ad hoc properantibus vel fames , quam toleravere 
quidam-in cbfidionibus. Et quod aliud erat -pa
tientia pramium , quam in aftkrium -non cadere  ̂
v-iSoris ? Quanto hoc majus eft quo promit-- 
titur libertas perpetua , nullius , nec hominis y  
nec D ei timor ? Perpeffi funt exercitus inopiam 
pmnium rerum ,, y-ixerunt- herbarum- radicibus- ̂



'§E dicta foedam tulerunt famem. H a c omnia paffi 
fiint pro regno , ( quo magis mireris ) alieno. 
Dubitabit aliquis ferre paupertatem , ut animum 
furoribus liberet ? Non eft ergo prius acquiren
dum. Licet ad Philofophiam etiam fine viatico 146 
pervenire.

Ita e ft; quum omnia habueris , tunc &  fapien- 
tiam habere voles. H a c erit ultimum v ita  inftru- 
mentum 9 &  ( ut ita dicam ) additamentum. T u  
vero , jam philofophare : at neceffaria deerunt. 
Primum deeffe non poterunt, quia Natura mini
mum petit; Natur® autem fe Philofophus accom
modat ; fed fi neceffitates ultima inciderint , 
jam dudutn, exibit e vita &  (1) moleftus fxbi effe 
definet. Si vero exiguum fuerit &  anguftum 5 
quo poflit vita produci, id boni confulet, nec 
ultra neceffaria follicitus &  anxius , occupationes 
divitum , concurfationefque ;aa divitias euntium, 
fecurus Isetufque ridebit. Epijl, /7,

Philofophia fapientias amor &  affeflatio eft. 
Unde di£ta f it , apparet; ipfo enim nomine fate
tur. Fuerunt, qui Philofophiam aliter atque ali
ter definirent. Alii ftudium illam virtutis effe dixe
runt , alii ftudium corrigenda mentis ; a quibuf- 
dam di£ia eft appetitio refta  rationis.

, -r*>

Illud conftet aliquid inter Philofophiam &  147. 
fapientiatn intereffe, hac enim illius effe&us 8c 
pramium eft. Illa v e n it, ad hanc itur; fapientia

( l) .J e  Tupprlme dans Ia Tracluction , le dogme aufli 
etrange <£u’abiurde du fuicide 9 adepte par le* Stoiciens»
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e ft , quam G raci ri^Uu vocarrt. Hoc verba q&js 
que Romani utebantur , ficut Philofophia nunc 
quoque utuntur* Quidam ex noftris, quamvis Phi» 
lofoph-ia ftudium virtutis e ffe t, &  hiec petere
tur , illa- peteret , tamen non putaverunt illas 
diftrahi poffe ; nam nec Philofophia fme virtute 
eft , nec fine Philofophia virtus. Cohsrent ergo 
inter fe Philofophia &  virtus.

Rem  utilem defideras, &  ad fapientiani pro-* 
peranti-utique neceffariam, dividi Philofophiam 
&  ingens corpus ejus in- membra- difponi : faci
lius enim per partes in cognitionem totius addu
cimur. Utinam quem-admodum univerfi mundi: 
facies in confpedlum venit, ita Philofophia toti 
nobis poffet occurrere , fimillimum mundo fpec-’ 
taculum ! Profeilo enim omnes mortales in ad
mirationem fui raperet, relicfis h is , qu» nunc 
m agna. magnorum ignorantia credimus. Sed quia 
contingere hoc non poteft , fic erit a nobis adfpi» 

*4°  cienda ,  quemadmodum mundi fecreta cernun
tur. Sapientis quidem animus totam molem ejus- 
ample£Htur, nec minus illam- velociter ob it,  
quam Coelum acies noftra. Nobis autem quibus 
caligo perrumpenda eft , &  quorum vifus ifl 
proximo deficit, fingula quaeque oftendi facilius 
poffunt, univerfi nondum capacibus. Faciam’ergo 
quod exigis, &  Philofophiam in partes , non ia- 
frufta dividam ; dividi enim illa, non concidi, utile 
eft. N am  comprehendere , quemadmodum maxi
m a , ita minima , difficile eft. Defcribiturm  tri
bus populus , in centurias exercitus. Quidquid 
in majus c re v it, facilius agnofcitur, fi difceffit 
in partes , quas, ut d ixi, innumerabiles effe non 
©portet-. Idem enim vitii habet nimia , quod 
nulla dlvifio. Simile confufo eft 5 quidquid- ufqps- 

.in  pulverem feflum eiL
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Philofophlae tres partes effe dixerunt &  maxi
mi &  plurimi A uftores, .Moralem , Naturalem &  
Rationalem. Prima componit animum, fecunda 145 
rerum naturam fcrutatur , tertia proprietates 
verborum exigit , &  ftru&uram, &. argumen
tationes , ne pro vero faifa furrepant. Ceterum 
inventi fu n t, &  qui in pauciora Philofophiam,

qui in plura diducerent. Quidam ex Peripate
ticis quartam partem adjecerunt, civilem ; quia 
quamdam propriam exercitationem defideret, oc 
circa aliam materiam occupata fit. Quidam adje
cerunt his partem , quam G rsc i Itxíiofttx-Á vo 
cant , adminiftrandae rei familiaris fcientiam. Q u i
dam &  de generibus v ita  locum feparaverunt; 
nihil autem horum in illa parte morali non repe-» 
ritur«

Epicirrei duas partes Philofophiae putaverunt 
effe , Naturalem , atque Moralem : Rationalem 
removerunt : deinde quum ipiis rebus coge

rentur ambigua fecernere , falfa' ftrb fpecie veri 
latentia coarguere, ipfi quoque locum , quem 
de judicio &  regula appellant, alio nomine 15® 
Rationalem induxerunt ; fed eum acceilionera 
effe Naturalis partis exiftimant.

Arifto Chius , M oralem , quam folam relique- 
t a t , etiam circumcidit : nam eum locum qui 
monitiones continet fuftulit, &  Paedagogi effe 
■dixit, noii Philofophi, quafi quidquam aliud iit 
fapiens, quam humani generis Padagogus.

. . . .

Ergo quum tripartita iit Philofophia, Mora« 
lem ejius partem incipiamus difponere; «jiiam ia
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tria rurfus dividi placuit, ut prima effet infpeQi® 
fuum cuique dfftribuens , &  asftimans quanto 
quidque dignum fit , maxime utilis. Quid enim 
eii tam neceiFarium , quam pretia rebus impo
nere : fecunda de impetu : tertia de aSioniljus. 
Primum enim , ut quanti quidque fit judices: 
fecundum , ut impetum ad alia capias ordinatum 
iemperatumque; tertium  ̂ utinterimpetumtuum 
&  aftionem conveniat, ut in omnibus iftis tibi

151 ipfi confentias. Quidquid ex his tribus defuerit, 
turbat &  cetera. Q uid enim prodeii intus ssfti- 
mata- habere omnia , fi fis impetu nimius i Quid 
prodeii impetus repreffifle &  habere cupiditates 
in tua poteftate , fi in ipfa rerum afirone tem
pora ignores , nec fcias , quando quidque , & 
ubi &  quemadmodum agi debeat r Tunc vita fibi 
concors, ubi aftio non aeftituit impetum. Impe
tus ex dignitate rei cujufqure concipitur , perindg 
remiffus acriorve , prout illa digna eil peti.

Naturalis pars Phiiofophias in duo icindituf  ̂
corporalia &  incorporalia. Uiraque dividuntur in 
fuos i ut ita dicam gt'adus. Corporum locus , 
in hos primum , in ea quas faciunt, &  quas ex 
his gignuntur : gignuntur autem elem enta, & c.

Supereil, ut Rationatem partem Philofophis 
dividamus. Omnis oratio- aut continua efl:, aut 
inter refpoiideniem &  interrogantem difciffa. 
Hanc î<aZ£iiri»sv , illam placuit vocari.
Hsec verba curat, &  fenfus &  ordinem.

.152 in duas partes dividitur : in verba &  fignificatio- 
n e s i d  eft, in res quas dicuntur 3, &  vocabula qui* 
bus dicuntur»
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Negai .Cicero , fi duplicatur fibi setas 4 habi

turum fe tem pus, quo legat Lyricos ; e.sdern. 
®cdo Dialefificos. Triftiùs inepti funt. Illi ex 
profeffo lafciviuat. Hi agere feipfps aliquid exifti- 
jnant.' N ec ego nego profpicienda iila , fed pro? 
Ipicienda tantimi, &  a limine falutanda , in hoc 
unum ne verba nobis dentur , &  aliquid effe in 
illis magni ac fecreti boni judicemus. Quid te tor
ques &  maceras in ea qu®ftione, quam fubtilius 
gii conierapfiffe, quàm folvere ? Epiß. 8g*

Quantum inter Philofophiam intereft, &  ce i  
tgras artes , tantum inteteffe exiftimo in ipsa 
Philofophia, intgr illam partem quae ad hom i- 
lies ,  &  haue q ua ad D eos fpeäat. A ltior eft 
haec &  animoiior,; multum pertnifii fibi ; non 
fuit oculis contenta. Majus effe .quiddam fufpi- 
cata eft , ac pulchrius , quod extra confpeäum 
Natura pofuiffet. Denique tantum inter duas in? i ? 
Igreft, quantum inter D eum  S i hominem»

Altera docet , quid in terris agendum fit ; 
altera , quid agatur in Coelo» Altera errores 
noilros difcutit, &  lumen adm ovet, quo difcer-* 
pantur ambigua vit® : altera multò hanc fupra 
caliginem in qua volutamur excedit; e tenebris 
ereptos illo perducit, unde lucet. Equidem tum 
natur® rerum gratias ago , quum illam non ab 
hac parte video ,  qu® publica e ft , fed quum fe- 
cretiora ejus intrayi , quum d ifco , qu® univerii . 
Uiateria fit , quis au a  or aut cuftos ; quid fit 
D eus, totus in fe intendat, an ad gos aliquando 
tefpiciat, faciat quotidie aliquid, an fèmel fece-; 
flu Pars mundi fit j an mundiis ,  licet illi hod%-



que decernere , &  ex lege fatorum aliquid deros 
gare 4, an majeftatis diminutio fit &  confefiio 

^54 erraris, mutanda feciffe. Nifi ad haec admitterer 
non fuerat nafci. Q aid  enim erat., cur in numero 
viventium , me pofitum effe gauderem ? An ut 
cibos &  potiones percolarem ? U t hoc corpus 
cauffarram. ac fluidum., peritururaque nifi fiibinde 
impleatur , farcirem , &  viverem segri minifter? 
U t mortem timerem , cui omnes nafcimur ? 
•Detrahe hoc inasftimabile bonum , non eft vita 
tan ti, ut fudem , ut aftusm . O  quam contem- 
TLenda res eft homo , nifi fupra humana furrexe- 
rit ! Quamdiu cum affectibus collu&aifmr , quid 

f magnifici facimus ? Etiamfi fuperiores fumus, 
portenta vincimus. Quid eft ,  cur fufpiciamus 
nofmeiipfos , quia diffimiles deterrimis fumus t 
N on video quare fibi placeat, qui robuftior eft 
jn  valetudinario. Multum intereft inter vires & 
bonam valetudinem. Eftugifti vitia animi; noa 
-eft tibi frons ficta., nec in alienam voluntatem 
fermo compofitus; nec avaritia., qua , quidquid 
omnibus abftulit , fibi ipfa n egat; nec luxuria 

'%*% pecuniam turpiter amittens., quam turpius repa
ret ; nec ambitio , quae te ad dignitatem nifi per 
indigna Kon ducet. Nihil adhuc confecutus es» 
M ulta efiugifti: te nondum.

T un c confummatum habet Philofophus ple« 
namque bonum fortis humanae , quum , cal
cato omni malo , petit altum , &  in interiorem 
Naturae finum venit. Tunc juvat inier fydera 
ipfa vagantem , divitum pavimenta ridere , &  
totam cum auro fup tgrram. N ec poteft ante 
contemnere porticus &  lacunaria ebore fulgen
da . &  tonfiles fy lv a s ,  guam totum circumeat
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pandum &  terrarum orbem fuperne defpiciiens s 
jnguftam , fibi ipfe ait : H oc eft illud pun&um s 
auod inter tot gentes ferro &  igni dividitur ? 0  
(juam ridiculi funt mortalium termini ;I

Si quis formicis det intellectam hominis, nonn® 
illae unam aream in multas provincias divi

dent ? Q uum  te . in illa v.ere magna fuftuleris s 
quoties videbis exercitus fubreftis ire vexiliis, i 
& quaii magnum aliquid agatur, equitem modo 
ulteriora explorantem , modi) a lateribus efiu- 
fam , libebit dicere : Formicarum ifte difcurfu?
#ft, in angufto laborantium. Quid illis &  nobi$ 
intereft, nifi exigui menfura.corpufc.uli? Punftum 
jft iftud in quo navigatis , in quo bellatis, ia 
quo regna difponitis , minima,  etiam cum illis 
jitrimque Oceanus incurrit,

Surfum Ingentia fpatia funi ,  in quorum pof- 
feffionem animus admittitur : at ita fi minimum j  ̂  
fecum ex corpore tulit ,  fi fordidum omne de
terit , &  expediens levifque ac contentus mo
dico .emicuit, Quum  illa te tig it, alitur , crefcit, 
ac velut vinculis liberatus s in originem radit; &  
hoc habet argumentum Divinitatis fuse , quod 
illum di.vina delectant ,  nec ut aliejiis intereft s 
fed ut fuis.

. Secure fpectat occafus fyderum atque ortus &  
iam. diverfas eoncordantiurn vias, Obfervat ubi - 
quaque ftella primum tertis lumen oftendat ? 
ubi culmen ejus fummum , qua curfus f i t , quouf- 
que defcendat. Curiofus fpe&ator difcutit fmgula 
&  quierit : quidni qusr&t f  S fit illa ad fe perti»
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nere. T un c contemnit domicilii prioris anguillas.' 
Quantum eni-m e i ! , quod ab ultimis littoribus 
Hifpanise ufque ad Indos jacet ? Pauciffimonun 
dierum fpatium , fi navem iuus ventus implevit. 
A t illa regio cosleftis per triginta annos velocifli- 
mo fyderi viam praaftat, nufquam refiftenti, fed 
q u a lite r  cito. Illic demum difcit , - quod diij 
qtiasiivit. Illic incipit D eum  nofte.

Hsec infpicere , h&e difcere , his incubare J 
nonne tranfilire eft mortalitatem fuam , &  in- 
meliorem tranfcribi fortem. Quid tib i, inquis,

- ifta proderunt ? Si nihil aliud , hoc certe fciam, 
omnia ariguftaefles menius D eum . .Nat. Quafi. 
Prszf.

2 f '3 Expergifcamur , ut errores noftros coarguere 
poffimus. Sola autem nos Philofophia excita
bit , fola fomnum excutiet gravem. Illi te totum 
.dedica. Dignus illa es ; illa te digna eft. Ite in 
complexum alter alterius. Omnibus aliis rebus te 
nega fortiter, apertfe; non eft quod precario 
philofopherjs. Si a g er  effes , curam intermiiiffes 
res familiaris foreniia tibi negotia excidiffent; 
jiec eraemquam tanti putares , cui advocatus in 
remimone defcenderes. T o to  animo id ageres, 
ut quamprimum morbo liberareris. Quid ergo I 
Non &  nunc idem facies. Omnia impedimenta 
dimitte , &  vaca bon a menti % nemo ad illam, 
pervenit occupatus. Exercet Philofophia regnum 
!imm : dat tem pus, non accipit. Domina eft ; 
adeft &. jubet.
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Alexander cuidam civitati partem agrorum &  

2imidium rerum omnium prom ittenti, Eo , in
quit , propofito veni in Afiam , non ut id acci
perem quod dediffetis, fed ut id haberetis, quod 15g 
reliquiffem. Itidem Philofophia rebus omnibus : 
Nonium id tempus acceptura , quod vobis ik - 
perfusritj fed id habebitis, quod ipfa, erogavero»;

Totam huc converte mentem : huic affide J 
hanc cole : ingens intervallum inter te &  cete® 
ros fiat. Ecce res magna  ̂ habere imbecillitatem 
hominis , fecuritatem D ei. Incredibilis vis Phi- 
loiophiæ efl: ad omnem fortuitam vim retunden= 
dam. Nullum telum in corpore ejus fedet : mu
nita eii folidaque» Epifi. }3.

In Epicuro hanc • vocem  hodierno die legi ; 
Philofophiæ Tervias oportet , ut tibi contingat 
vera libertas. Non differtur in d iem , qui fe illi 
fubjecit ac tradidit. Statim circumagitur. (1) H oc 
ènim -ipfum Philofophiæ fervire , libertas eiL 
Epifi. 8.

Q u i ad Philofophorum fcholas venk ,  quoti
die fecum aliquid boni ferat, aut fanior domum 
redeat, aut fanabilior. Redibit autem. Ea enim 
Philofophiæ vis efl: , ut non foliim ftudentes , 
fed etiam converfantes juvet. Q u i in folem venit, 
licèi non in hoc venerit, colorabitur : qui in un-

(1) Cette expreffion e(î prife de la maniere dont les 
Romains affranchiffoient les efclaves, en leur mettant la 
main fur la tê te , &  leur faifant faire un mouvement circu?

■ Q  .......
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guentaria taberna refederunt, &  paulo diutius 
commorati funt , odorem fecum loci ferunt • 

, &  qui apud Philofophum fuerunt, traxerint ali» 
quid neceiTe efl:, quod prodeffet etiam ne^li- 
gentibus ; attende , quid dicam , negligentibus s 
non repugnantibus. Quid ergo i Non novimus 
quofdam , qui multis apud Philofophum annis 
perfederint, &  ne colorern quidem duxerint i 
Q uidni noverim ? Pertinaciflimos quidem &  affi- 
duos ; qrios ego non difcipuios Philofophprum, 
fed inquilinos voco. Quidam  veniunt, ut au
diant , non ut difcant; ficut in theatrum , volup
tatis causa , ad deleftandas aures oratione , vel 
voce ', ve l fabulis ducimur» Magnam hanc audi
torum partem videbis, cui Philofophi fchola diver? 
forium otii f i t ; non id agunt, ut aliqua illic vitia 
deponant, ut aliquam legem vit»  accipiant, ad 
quam mores fuos exigant, fed ut obiefiamento 
aurium perfruantur. Quidam  ad magnificas voces 
excitantur , &. tranfeunt in affe&pm dicentium 
alacres vultu &  anim o; nec aliter concitantur, 

%£i quam folent P h ry g i; tibicinis fono femiviri, & 
ex imperio furentes. Ps.apit illos inftigatque rerum 
pulchritudo , non verborum inanium fonitus. Si 
quid acriter contra mortem di&um e f l , u quid 
contra fortunam contumaciter , juvat protinus 
quae audias facere. Afficiuntur i l l i , &  funt quales 
jubentur , fi iila animo forma permaneat, fi non 
impetum infignem protinus popuijis honefti dif-

5 _ fuafor excipiat. Pauci illam , quam conceperant 
mentem s domum perferre potuerunt. Facile eft 
auditorem concitare ad cupiditatem refii. Om
nibus enim Natura fundamenta dedit ,  femenque 
virtutum; omnes ad omnia ifta nati fumus. Quum 
irritator acceflit,  tunc illa animi bona velut 
fopi|a excitantur. N on v id e s, quomodo theatra



eonfonenf, quoties aliqua difia funt , qua pu
blice agnofcimus , &  confenfu vera eile teila= 
tanti

Ih nullum avarus honus efl ,  in fe  pejjlmus.
Quod vult habet, qui velle quod fatis efl poteflo

Ad hos verfus ille fordidiffimus plaudit, &  vitiis x6s 
fuis fieri convicium gaudet. Quanto magis hoc 
judicas evenire . quum a Philofopho ifta dicun
tur, quum falutaribus praceptis verfus inferun
tur, efficacius eadem illa demiiTuri in animum 
imperitorum ?

Verifimile non efl: , quantum proficiat talis 
oratio, remedio intenta , &  tota in bonum au
dientium verfa. Facillime enim tenera concilian
tur ingenia ad honefti reftique amorem. Adhuc 
docilibus leviterque corruptis injicit manum ve= 
riras, fi advocatum idoneum na£ta eft. Ego certe 
quum Attalum audirem , in vitia , in errores , 
in mala vitas perorantem , fep e mifertus fum 
generis humani, &  illum fublimem altioremque 
humano faftigio credidi. Ipfe regem fe effe dice
bat ; fed plus quam regnare mihi videbatur , cui 
liceret cenfuram agere regnantium.

Quoniam coepi tibi exponere, quantum ma= ¿6j 
jori impetu ad Philofophiam juvenis accefferim 3 
quam fenex pergam , non pudebit fateri, quem 
mihi amorem Pythagora injecerit Sotion. D oce
bat , quare ille animalibus abftinuiffet, quare 
poftea Sextius. Difiimilis utrique caufa erat, fe4 
utrique magnifica.

Qij
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Hic homini fatis alimentorum citra-fanguineag 
effe credebat , &  crudelitatis coniuetudiaem 
fieri, ubi in voluptatem effet adducta laceratio,, 
Adjiciebat contrahendam materiam effe luxuria 5 
co lljgeb at, bonse valetudini ? contraria effe ali- 
ipenta yaria , &  noftris aliena corporibus.

v' • . 5

A i  Pythagoras omnium inter oijmia £og.natio; 
nem effe dicebat Sc aUofjipi commercium in

i 64 alias atque aljas formas traafeuntium, Nulla, 
( fi illi credas ) anima interit, nec ceffat quidem 5 
nifi tempore exigu o, dum in aliud corpus trans
funditur, Interim fceleris hominibus ac parricidii 
sietum  facit,

Hasc quum Sotion expofuiffet , &  impleffet 
argumentis fuis , Non credis ? inquit. animas in 
alia corpora atque alia defcribi, &  migrationem 
effe , quam dicimus mortem ? Non credis in his 
pecudibus feris-ve , illum quondam hominis ani- 
inum morati? A t fi' vera fpnt ifta , abfiinuiffe ani
malibus , innocentia eft ; ii falfa , frugalitas eft? 
Q uod iftic credulitatis tu® damnum gft? Alimenta 
tibi' leonum &  vulturum eripio.

His jnftinftus, abiiinete animalibus coepi; St 
anno peraflro non modo mihi facilis erat c.onfue? 
tudo , fed dulcis. Agiliorem  mihi animum effe. 
credebam; nec tibih.odie affirmaverim , an fuerit. 

if>< Quaeris , quomodo deii.erim? In Tiberii C la r is  
principatum juyent.se tempus inciderat. Alienige
narum facra m ovebantur; fed inter argumenta 
fuperftitionis , ponebatur quorumdam animalium 
abftinentia» Patre itaque meo rogante, qui noi?
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Éalumnkffl timebat , fed PhilofcphiaiH óderat f 
adconfuetudinem priftinam red ii; nec dificulte* 
jnihi, ut-incipérem meliüs coenare 3 períuafit.

Hasc rem li,  ut probarem t ib i , quam vehe= 
Dientes haberént tyrunculi Ímpetus primos' ad 
optima quaeque fi quis exhortaretur illos , fi 
quis impelleret. Sed aliquid praecipientium viti© 
peccatur, qui nos docent difputare, non v iv e re ; 
aliquid difcentium , qui propofitum adferunt ad 
praeceptores filos-, non animum excolendi, fed 
ingenium. Itaque quae Philofophia fuit ¿ fsfia  
Philologia eft«

Auditio Philofdphorum , leSioque ad prcpd- x 
fitum vitae trahenda beat® ; non ut verba cap
temus &  figuras dicendi, fed ut profutura prae
cepta , &  magnificas voces &  animofas, quas 
mox in rem transferantur. Sic iftadifcamús 5 irt 
quis fuerunt verba , fint opera,

Núllos peius mereri de omnibus mortalibus 
judico, quam qui Philofophiam , velut aliquod 
artificium venale didicerunt, qui aliter vivunt s 
quam vivendum effe praecipiunt. Exempla eninl 
fe ipfos inutilis difciplinae circumferunt' nulli 
non vitio quod inféquuntur obnoxii. Non magis 
mihi poteft quidquam prodefle talis praeceptor s 
quam giibernator intempeftatenaufeabundus. Te>> 
nendum e ft , rapiente fluftu , gubernaculum , luc
tandum cum ipfo m ari, eripienda funt vento vela» 
Quanto majore putas vitam tempeftate jaftari, 
■quám úllam ratem. N on eft loquendum , fed gu
bernandum, Omnia qu« dicunt, q u s turba au-
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diente jaciant, aliena funt. D ixit illa Plato , dixi» 
i&7Z en o, dixit Chryfippus , & P offidonius&  ingens 

agmen tot &  talium. Quom odo probare poffint fua 
eu e , monftrabo : faciant quasdixerint.iipi/?. )0gt

Abfint e Philofophia arguti® inutiles. Qrid 
juvat ingenii acumen exercere ? Emendandi mo
res. Fortiorem facient, juftiorem , temperatio
rem ? Nondum exerceri vacat; medico mihi adhuc 
opus eit. Q uid me doces fcientiam inutilem ? 
Magna prom ifiili; exigua video. Docebas intre
pidum fore , etiamii mucro tangeret jugulum, 
etiamfi circa me gladii micarent, etiamfi circa me 
flagrarent incendia , etiamfi fubitus turbo toto 
navem meam mari raperet. Hasc mihi prafta tu , 
ut voluptatem , ut gloriam contemnam : p.oilea 
docebis implicita folvere , ambigua diffinguere , 
©bfcura perfpicere: nunc, id doce ,  quod neceffe 
®fl. Epift. log.

Philofophum audio, &  quidem quintum jam 
diem habeo, ex quo in fcholam eo , &  aboftava 
difputantem audio. Bona , inquis , astate. Quid* 
ni bona ? Quid autem ftultius , quam quia diu 

168 non d isc e ris , non difcere ? Q uid  ergo ? Idem. 
faciam7, quod troiluli &  juvenes ? Bene mecum 
agitur , fi hoc unum feneilutem meam dedecet. 
Omnis Etatis homines hasc fchola adm ittit; in 
hanc fenefcamus , hanc ut juvenes fequamun. 
In Theatrum fenex ibo , &  in Circum deferar , 
&  nullum par fine me depugnabit. A d  Philofo
phum ire erubefcam ? Tamdiu difcendum eft, 
quamdiu nefcias , &  ii proverbio credimus , 
quamdiu vivas. N ec ulli rei magis convenit f, 
quam huic , tamdiu difcendum eft quemadmo» 
dum vivas 5 quamdiu vivis»
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Ego tamen hic &  aliquid doceo. Quaens quid 
doceam ? Etiam feni difcendum efle. Pudet 
autem me generis humani, quoties fcholam in
travi. Praeter ip.fum Theatrum Neapolitanorum,
Ut icis , tranfeundum eft Metronaftis domum 
petentibus. Illud quidem farSum eft ; &  hoc 
ingenti ftudio de futilibus judicatur.. A t illo in 
loco , iniquo vir bonus quaeritur , in quo vir 
bonus difcitur , pauciffimi fedent; &  hi plerif- 
que videntur ail boni negotii habere, quod agam r 
inepti &  inertes vocantur. M ihi contingat ifte 
derifus. J iquo animo audienda funt imperitorum 
eonvitia, &  ad honefta vadenti contemnendus 
eft ifte contemptas.

Perge 3 L u d E , &  propera , ne tibi accidat, 
quod mihi ,  ut fenex difcas. Quantum , inquis , 
proficiam? Quantum tentaveris. Q uid exfpectas i  
Nulli fapere cafu obtigit. Pecunia veniet ultro , 
honor offeretur 3 gratia ac dignitas fortaffe inge
rentur tibi. Virtus in te non incidet. Ne levi qui
dem opera aut parvo labore cognofcitur ; fed 
eft tanti laborare, omnia bona femei occupaturo»

76,

Nihil turpius Philofophia captante clamores» 
Numquid aeger laudat medicum fecantem ? T a -  
cete , favete , &  praebete vos curationi. Etiamii 170 
exclamaveritis, non aliter audiam , quam fi ad 
taftum vitiorum veftrorum ingemifcads. Teftari 
vultis attendere vo s, moverique rerum magnitu
dine ; fane liceat; ut quidem judicetis , &  feratis 
de meliore fuffragium , quidni non permittam ? 
Apud Pythagoram difcipulis quinque annis tacen
dum e ra t: numquid ergo exiftimas ftatim illis &
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loqui &  laudare licuiffe f  Quanta autem demens 
tia ejus eft , quem clamores imperitorum hilarent 
ex auditorio dimittunt? Q uid  laetaris, quod homi
nibus iis laudaris, quos non potes ipie laudare ?

Relinquantur acclamatoriae voces illis artibus, 
'quae proporitum habent placere populo : Phifc- 
fophia adoretur. Damnum quidem feciffe Phr- 
lofophiam non erit dubium ,  poftquam profrituta 
eft. Sed poteft in penetralibus fuis oftendi, 5 
modo non inftitorem , fed antiftiiem nafta eft.

Adeo facrum Philofophia quiddam eft &  vene
rabile, ut etiam fi quid illi fimile eft3 mendacio 
placeat. Epift. 52.

^ 0 ^  ’ r- - - x ;
Q uid Philofophia inveftigaverit, quid in lucem 

protraxerit ,  quasris ? Primum rerum naturam, 
quam non ut cetera animalia oculis fecutus eil 
tardis ad divina. Deinde vitas legem , quem ad 
univerfa direxit ; nec noffe tantum ,  fed fequi 
docuit D eos ,  &  accidentia non aliter excipere , 
quam imperata. Vetuit parere opinionibus falfis, 
&  quanti quidque eilet verä asftimatione perpen
dit ; damnavit mixtas poenitentiae voluptates ; &  
bona femper placitura laudavit ,  &  palam fecit, 
feliciitimum effe , cui felicitate opus non e ft; po- 
ientiffimum effe, qui fe habet in poteftate. Epift. go.

Sunt in Philofophia, qui non proficere, fed 
confpici volunt. Afperum cultum , .&  intonium 
c a p u t &  negligentiorem barbam , &  indi&um 
argento odium Bc cubile humi pofitum , &  quid
quid aliud ambitionem perverfa via fequitur , 
evita. Satis ipfum nomen Philofophias ,  etiamfi 
modefte traßetur, invidiofum eft. Q u id , fi'nos 
hominum confuemdini coeperimus excerpere!
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Jutas omnia diffimilia f in t: frons noftra populo 
conveniat. Nori fplendeat toga : ne fordeat qui- 
denii Non habeamus argentum"5 in quod foiidi 
aiiri calatura defcenderit: fed non putemus frir- 
galitatis indicium auro argentoque caruiffe. Id 
agamus , ut meliorem vitam fequamur , quam 
vulgus ,■ non ut contrariam : alioqui quos emen
dari volumus fugamus &  a nobis avertimus. 
Illud quoque efficimus ,. ut nihil imitari velint 
noitri', dum timent ne imitanda fint omnia. H oc 
primum Philofophia prom ittit, ferifum commu^- 
fiem_3 humanitatem &  congregationem ; a qua 
profeffionis diffimilitudo feparabit. 'Videamus ne 173 
iita, per qua admirationem parare volumus , 
ridicula &  odiofa fint. Nempe propofitum n o- 
ftrum e it , fecundum naturam vivere. Hoc con
tra naturam efl:, torquere corpus fuum ,. &  faci
les odiffe munditias &  fquallorem appetere ,  &  
cibis non tantgi&vilibus u ti, fed tetris &  horridis» 
Ouem adm o&m  delicatas res defiderare, luxurias 
eft : ita ufitatas &  non magno parabiles fugere , 
dementi® eft.- Frugalitatem exigit Philofophia ,  
aon poenam : poteft autem effe non incompta- 
•frugalitas» Hic mihi modus, placet. Temperetur 
vita inter bonos mores &  publicos ; fufpiciant 
omnes vitam lio& am  , fed &  agnofcant, Quid- 
ergo? Eadem faciemus , qua ceteri? Nihil inter 
nos &  ili os; intererit ? Plurimum. Diffimiles effe- 
nos vulgo fc ia t, qui infpexerit propius. Q u i 
domum intraverit, nos potius miretur ,. quknfc 
fupeileciilem noftram. Epift. •

Pater omnibus veritas. Nondum efl: occupata; 
Multiim ex illa etiam futuris reli&um'- eft»- Q u i 1 
ante nos ifta moverunt 3 non domini- n o fo i,- fed- 
#uces funt» Epift. jj,-

9 ~~f-
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d e  c o n s t  A N T I A  S a p i e n t i s ,

TP,*75 J .  a n t u m  inter Stoicos &  ceteros fapien* 
tiam profeffos intereffe , quantum inter foeminas-
&  mares non immeritò dixerim : quiim' utraque 
turba ad vitas focietatem tantumdem conferat j  
fed altera pars ad obfequendum , altera imperio 
nata fit. Ceteri fapientes molliter &  blande , 
ut ferè domeftici &  familiares medici ? agris 
corporibus ,  non quà optimum &  celerrimum eit 
m edentur, fed quà licet. Stoici virilem ingreffi 
viam , non ut amoena ineuntibus videatur ,  curas 
habent, fed ut quamprimum nos eripiant r &  
in illum editum verticem educant , qui adeò 
extra omnem teli ja&um furrexit, ut fupra for
tunam emineat. A t  ardua per'effere vocamur &  
confragofa funt, Q uid enim? Plano’aditur excel- 
fum ? Sed ne tam abrupta quidem iìmt , quam, 
quidam putant. Prima tantum, pars faxa rupefque 
h a b e t, &  invii fpeciem , ficut pleraque ex lon
ginquo fpeculantibus abfciffa &  coonexa videri fo- 
len tyquum aciem longinquitas fallat. Deinde pro-

53:76piiis adeuntibus eadem illa , qua in unum con- 
gefferat error oculorum , paulatim adaperiuntur». 
Tum  illis, qua praecipitia ex intervallo appare
bant j  redit lene faftigium.

Catonem setas fua parum intellexit ; fupra 
Pompeios &  Caefares furgentem , infra Vatinios. 
pofuifc ; &  illi diffuafuro Legem toga erepta eil 
in Foro 9 &  a Roftris ufqne ad Arcum Fabianum 
per fedkiofe fafiisais manus tradus,, voces im*=



5

jsrobas , &  fputa &  omnes alias infan® multi
tudinis contumelias pertulit. Sed pro Catone 
fecurus efto, Nullus enim fapiens nee injuriam, 
accipere nec contumeliam poieft. Cato autem 
certius exemplar fapientis viri nobis a D iis im
mortalibus datus eft , quam Hercules &  U lyfies 
prioribus feculis. Cato non monftra igne ac ferro 
perfeeutus e ft; nec in ea tempora incidit, quibus 
eredi poffet Coelum unius humeris inniti, excuiia 
jam' antiqua credulitate, &  fecuio ad fummam 
perdu&o folertiam. Cum ambitu congreffus , 
multiformi m alo, &  cum potenti® immenfa cupi« 
ditate 5 quam totus orbis in tres divifus faiiare 177 
non poterat, adversus vitia Civitatis degene
rantis &  peffum fua mole fidentis, ftetit fo lu s.
&  cadentem Rem p, quantum modo una retrahi 
manu poterat, retinuit , donec vel abreptus vel 
abftra&us comitem fe diu fuftentat® rain® d ed it; 
fimulque extinfta fu n t, q u s nefas erat dividi ; 
neque enim Cato poft libertatem v ix it, nec liber
tas poft Catonem. Huic tu putas injuriam fieri 
potuiiTe a populo l

Multum intereft inquies, utrum fapientem 
extra indignationem, an extra injuriam ponas s 
satn fi dicis illum »quo animo laturam ,■ nullum 
feabet privilegium ; contigit illi res-vulgaris , &  
qu® difeitur ipfa injuriarum affiduitate, patientia.- 
E>o vero faoientem non imaginario honore ver^® • r -.
boram exornare conftitui, fea eo loco ponere ,, 
quo nulla promittatur injuria. Q uid ergo ?■ Nemo iy g  
erit,- qui laceffat ,, nemo qui tentet i  N ihil in 
rerum natura, tam facrum- eft', quod facrilegums 
non inveniat: fed n o n  ideo divina minus in fiibli- 
xni funt, fi exiftunt-, qui magnitudinem multum 
ultra fe  pofitam  non ifturi appetant.- Invulnera=-
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bile eft , non quod non feritur, fed quod'iroi* 
læditur. Ex hac tibi nota fapientem exhibéo. 
Numquid dubium eft , qiçn certius robur fit 
quod non vincitur , quàm- quod non laceffitur ? 
Quum  dubiæ fint vires inexpertæ , -ac merito- 
certiffima firmitas habeatur, quæ omnes incurfus 
refpuit : fie tu fapientem melioris feito elle na- 
turæ , fi nullius illi injuria n o e e t, quàm fi nulla, 
fit ; &  illum fortem virum dicam ,  quem bella 
non fubigunt, nee admota vis hoftilis exterret 'r 
non cui pingue otium eft 5 inter defides po
pulos..

U t cceleftia humanas manus effugiunt, &  ab 
h is, qui templa diruunt, aut fimulacra conflant, 
nihil Divinitati nocetur ; ita quidquid fit in fapien
tem proterve ,  petulanter , fuperbè , fruftrà ten- 
tatur. A t fatiùs era t, neminem effe qui facere, 
vellet. Rem difficilem optas humano generi r 
innocentiam»

Injuria propofitum hoc h a b e t, aliquem mato* 
afficere : malo autem fapientia non relinquit 

¡279 locum, Unum enim malum illi eft turpitudo : quæ 
intrare e.o , ubi jam virtus honeftumque eft , non 
poteft., Si injuria^alicujus mali patientia eft r  
iapiens amem nullius mali patiens eft ; nulla- ad 
fapientem. injuria pertinet. Non poteft quifquam 
injuriam accipere fine aliquo detrimento vel digni
tatis , vel corporis , yel rerum extra nos poata- 
rum : fapiens autem nihil perdere poteft, omnia 
3n fe repofuit,. nihil fortunæ credit, bona fua in 
iolido habet, contentus v-irtute-quæ fortuitis non- 
indiget. Ideoque nec augeri nee minui poteft. ÿ: 
nm i in fummum perdufta incrementi non ÂaherÆ
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iocum. Nihil eripit fortuna, nili quod dedit ;• 
virtutem autem non dat: ideo nec detrahit. Li- 
hera eft , inviolabilis , immota , inconcuffa , fic 
contra cams indurata , ut nec inclinari quidem 
nedum vinci poffit.

Megara Demetrius ceperat cui cognoffieti 
Poliorcetes fuit. A b  hoc Stilpon Philofophus 
interrogatus nam quid perdidiffet ? N ih il, inquit: 
omnia namque'mea mecum funt. Atqui &  patri
monium ejus in prsdam  ceiferat-, &  filias rapue
rat hoftis , &  patria in alienam ditionem venerat,- 
&  ipfum rex circumfufis viftoriis exercitus armis 
ex fuperiore loco rogitabat. Ille viftoriam illi 
excuffit; & ,  . f e , urbe capta , non invictum tan
tum , fed indemnem effe teftafus eft. Habebat 
enim fecum vera bona , in qua non eft manus* 
injedio at ea quas diffipata &  direpta fereban
tur , non judicabat fu a , fed adventitia &  nutum- 
fortunas fequentia. Omnium' enim extrinfecus 
affluentium lubrica &  incerta poffeffio eft. Cogita 
nunc , an huic fur an ca lu m n iato rau t vicinus 
potens, aut dives aliquis regnum orb® fene&rt« 
exercens facere injuriam poffit ; cui bellum &  
Eoftis i l le , egregiam artem quaffandarum urbium 
profeffus eripere nihil potuif. Inter micantes ubi-* 
que gladios-, &  militarem- in rapina tumultum , 
inter flammas &  fanguinem ftragemque impul» 
fe  civitatis inter fragorem templorum fuper 
D eos fuos cadentium, uni homini pax fuit. Nulla x82 
machinamenta reperiri poffunt, qua: bene funda
tum animum agitent. Non eft qngd' Demetrius 
fe viciorem credat. V icit illius fortuna Stilponis; 
fortunam. Caduca illa &  dominum mutantia , 
a b i f in tn e fc it  j. quod ad r§s ias-s pertinet,



cum fun t, fecum erunt. Perdiderunt jfti divites' 
patrimonia , libidinofi amores fuos , &  maemo 
pudoris impendio dilecta fcorta 't  ambitiofi curianj 
&  forum , &  loca exercendis in publico- vitiis 
deflinata ; fceneratores perdiderunt tabellas luas,, 
quibus , avaritia falfo Ista , divitias imaginatur ; 
ille quidem omnia integra illibataque habet.-Non 
Babylonios illi muros contuleris, quos- Alexan* 
der intravit; non Carthaginis aut Numantiae m a
nia. una ( i )  manu capta; non Capitolium , Ar- 
eemve ; habent ifta hoftile vefiigium. Illa qu® 
fapientem tuentur a flamma &  ab incurfu tuta 
fu n t: nullum introitum praebent ,. excelfa ,  inex
pugnabilia r Diis squa.

¡282 Non e i l , quod dicas, hunc fapientem noftrutn; 
nufquam inveniri; Non fingimus iftud humani in-- 
genii vanum deeus , nec ingentem imaginem? 
falfae rei concipimus , fed qualem confirmamus , 
exhibuimus &  exhibebimus. R aro forfitan , n a -  
gnifque statum  intervallis invenitur; neque enim 
magna &  excedentia folitum ac vulgarem mo
dum crebro gignuntur ; ceterum hic ipfe M„ 
Cato vereor ,  ne fupra nofirum exemplar fit,-

Nihil injuflutn jufiitia pati p o te fi, quia nos 
coeunt contraria; injuria autem non potefi fieri,, 
nifi injufte : ergo fapienti injuria, non potefi fieri:: 
aec efl quod mireris , fi nemo potefi illi injuriam' 
facere, nec prodeffe quidem quifquam potefi: 
quemadmodum divitia nec juvari d efid erant s. 
se c  laedi; poflunt,, fapiens- autem vicinus pr-axi*--
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jnuíque DIís , excepta mortalitate , fimilís D eo . 
Ad illa nitens pergenfqtre excelia , ordinata , 
.intrepida , aquali &  concordi curfu fluentia , 
fecura 5 benigna , bono publico natus &  fibi &  
aliis falutaris , nihil humile concupjfcet. Nihil i 
flebit, qui rationi innixus , per humanos cafas 
divino incedet animo» Non habet ubi accipiat 
injuriam. Ab homine me tantum dicere putas i  
nec a fortuna quidem ,  qua quoties cum vir
tute congrefía eft , numquam par receffit. Si ma
ximum illud ,  ultra quod nihil leges irata habent ,  
aut faviffimi domini minantur , in quo imperium 
íuum fortuna eonfumit, aquo placidoque animo 
accipimus , &  fcimus mortem malum non efle r 
ob hoc ne injuriam quidem muhb facilius alia 
tolerabifcnus ,  damna, dolores, ignominias', lo
corum commutationes ,  orbitates, diffidia r qase 
fapientem, et-iamfi univerfa circumveniant,  non 
m erguat, nedum, ad. finguloram impulfus mcs- 
reat t &  fi fortuna injurias moderate fe r t ,. quanto 
magis hominum potentiam , quos fcit fortunae  ̂
manus. eiTe. Omnia itaque fic patitur ,  ut hyemis 
rigorem ? ut intemperantiam cceli, ut fervores , i 
morbofque 5 &  cetera forte accidentia. Sapien.- 
tem ex hóc puta genere eorum , qui exercitatione- 
longa &  fideli robur perpetiendi , lafiandique 
omnem mimicam, vim confecuti funt,

V '

Non- prudentis quidquam in fe o fien d it,. qui 
contumelia afficitur : non dubie enim contemp
tum fe judicat : &  hic morfus non quadam fine 
humilitate animi, evenit fupprimentis fe ac def- 
cendentis» Sapiens autem a nullo contemnitur ,, 
magnitudinem fuam n o vit; nullique tantum de 
fe.licere renuntiat f i b i &. amnes h a s q u a s  non--
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miferias animorum , fed moleftias dixerim, neti 
v in cit, fed ne fentit quidem. Alia funt quæ fapien» 
tem feriunt, etfi non fubvertant, ut doior cor
poris &  debilitas aut amicorum liberotumque' 
amiilio 3 &  patries bello flagrantis calamitas, Hæc 
non nego fendre fapientem : nec enim lapidis illi 
duritiam ferrive afferimus. Nulla virtus eft , quæ 
non fentias ,  perpeti. Q uid ergo eft ? Quofdam 

!i§5 iâus recipit : fed receptos evincit,  fanat &  com= 
primit. Hæc vero minora ne fentit quidem , v.ee 
ad verius ea.folitâ  iilâ virtute utitur dura tole
randi : fed aut non annotat 3 aut digna rifu putat»

Quis nefeit niliil ex his qüæ creduntur bona 
aut mala ita videri fapienti, ut omnibus ? No» 
refpicit quid homines turpe judicent aut mife- 
rum ; non' it qua populus r fed ut fidera contra
rium mundo iter intendunt,, ita hic adversus opi-f 
aionem omnium vadite

E x imbecillitate noftra conjeifuraffl capimus 
ingentis animi , &  quum cogitavimus , quantum' 
putemus pati poffe , fapientis patientiæ paulo 
ulteriorem terminum ponimus. A t illum ia aliis 
mundi finibus fua virtus collo cavit, nihil vobit» 
cum commune habemem. Q ui dicit illud toie~- 
rabile fapienti, illud intolerabile , &  animi ma-- 
gnitudinem intra certos fines tenet', mâle agit: 
vincit nos fortuna , nifi tota vincatur, ( i )  Quare’ 
etii afpera &  quantumcumque toleratu gravia* 

'%?j6 fin t, audituque &vifü- refugienda non obruetur 
gorum ccetu : &  qHalis fxngulis , talis univerfe’

{i) J’ai tsmfpoie tQutç çgtte phrafer
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bbfiftet. N ec putes iftam Stoïcam effe duritiam : 
Epicurus , quem vos patronum inertiæ veftræ 
auumitis, putatifque mollia ac deîiciofa præci- 
p ere,&  ad voluptates ducentia; R aro , ( i)  inquit 3- 
fápienti intervenit fortuna. Quam  peñe éfflifií 
viri vocem : V is tu fortiùs loqu'i, &  iîlam ex 
toto fubmovere ? Domus hæc jàpientis anguila , 
fine cultu , fine ftrepitu, fine apparatu , nullis 
obfervátur janitoribus , turbam venali fañidió 
digerentibus : fed per hoc limen vacuum &  ab 
oftiariis liberum fortuna non tranfit ; fcit non effe 
illic fibi locúm , ubi fui nihil eft. Q uod fi Epi
curus quoque 7 qui plurimum corpori indulfif, 
adversus, injuriam exfurgit ; quid apud nos incre
dibile videri poteft ,  aut füpra hurnanæ riaturæ 
menfuram ? Ille ait injurias tolerabiles effe fa» 
pienti : nos , non effe injurias.

Uter verius d icat, videbimus: ad contemptum t 
quidem injurias uterque confentit. Quseris quid 
inter duos interfit ? Q uod inter gladiatores for- 
tiffimos , quorum alter premit vulnus , &  ftat i» 
gradu, alter refpiciens ad clamantem 'populum s 
fignificat nihil e ite , &  intercedi non patitur* ,

Refpiciamns exempla , quorum laudamus pa
tientiam ; ut Socratis, qui Comœdiarum: publi
catos in fe &  fpe&atos fales , in partem bonam 
accepit, rifitque non miniis, quàm quum ab uxore 
Xantippe immunda aquâ perfunderetur. Antif- 
theni mater barbara & T h reffa  objiciebatur : ref-» 
p o n d it, &  Deorum matrem Idæam effe«

£i) Voyez Yitruye, Fréf. du 6 Livre*



Honores &  injurias vulgi in promifcuo habendi 
fu n t; nec his dolendum , nec illis gaudendum,-

X,V"

Non eft libertas nihil pati : fallimur. Libertas 
eft animum opponere injuriis, &  eum facere fe 

;j§3 ex quo folo fibi gaudenda veniant : exteriora de
ducere a fe , ne inquieta agenda fit v ita , omnmiij 
rifus, omnium linguas timenti. Quis eft enim, 
qui non poffit contumeliam facere , fi quifquam 
poteft i D iverfo autem remedio utetur fapiens 
affeftatorque fapientis. Imperfeclis enim &  adhuc 
ad publicum fe judicium dirigentibus , hoc pro
ponendum eft , inter injurias ipfos eontumeliaf- 
que debere veriari. Omnia leviora accidunt ex- 
fpeftantibus ; quo quifque honeftior genere , 
fama , patrimonio e ft , hoc fe fortius gera t, me- 
mor in prima acie altos ordines ftare , contu
melias &  verba probrofa &  ignominias &  cetera 
dehoneftamenta, velut clamorem hoftium ferat 5 
&  longinqua tela &  faxa fine vulnere circa galeas 
crepitantia : injurias vero , ut vulnera, alia armis, 

’ §9 alia peftori infixa non deje&us, ne motus quidem 
gradu fuftineat. Etiamfi premeris &  infeftá vi 
urgeris., cedere tamen turpe eft : affignatum a 
Natura locum tuere. Quaeris quis hic fit locus I 
V iri. Sapienti aliud auxilium eft huic contrarium. 
V o s enim rem geritis : illi parta viftoria eft. Ne 
repugnate veftro bono , &  hanc fpem , dum ad 
verum pervenitis , alite in animis; libentefque 
meliora excipite , &  opinione ac voto juvate« 
EiTe aliquem invi&um , effe aliquem in quem 
nihil fortuna p o íE t, e República, humani geae~
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*  d e  o r i o  S a p i e n t i s .

¿ V J - E l i o r e s  erimus fingulî in otio« Tune - ¡^  
poteft obtineri quod femel placuit, ubi nemo 
intervenit, qui judicium adhuc imbecillum , po= 
pulo adjutore ,  detorqueat ; tunc poteft vita 
squali &  uno tenore procedere , quam propo- 
iitis diveriiffimis fcindimus. Nam inter cetera 
mala , illud peffimum eft , quod vitia ipfa mu
tamus ; fie ne hoc quidem nobis contingit per
manere in malo jam familiari. A liud  ex.alio pla
cet', vexatque nos hoc quoque quod judicia no- 
ftra non tantum prava , fed etiam levia iunt» 
Fluftuamus , aliudque ex alio comprehendimus % 
petita relinquimus , relicta repetimus : alternas 
inter cupiditatem noftram &  poenitentiam vices 
funt. Pendemus enim toti ex alienis judiciis s 
&  id optimum nobis videtur , quod petitores 
laudatorefque multos habet, non id quod lau
dandum petendumque eft : nec viam bonam ac 19Ç 
malam per fe æftimamus , fed turba veftigiorum 
in quibus nulla funt redeuntium. D ices m ihi: 
quid agis (  1) ? Deferis partes. Certè Stoïci veftri 
dicunt : Ufque ad ultimum vitae finem in aclu eri
mus ; non defmemus communi bono operam 
dare , adjuvare fingulos , opem ferre etiam ini
micis , eniti rnanu.^ Nos fumus qui nullis annis

? *  E x  Libo de Vita beata«
(1) Tacite peint ainii les Stoïciens t AJfumpta Stoïcô* 

rum arrogantia fectaque , qua turbidos & negotiorum &Pg&=>. 
u n u s facit, L» 14 des Annales»



vacationem  damus 5 &  quod ait ille vir (1 ) difetS 
tiffimas :

Canitiem galea p r e m i m u s »

N os fumus apud quos ufque eo nihil ante mori' 
tem  otiofuin efi:, u t , fi res patitur ,  non fit icfa 
m ors -otfefa. Q u id  nobis Epicuri praecepta" in 
ipfis Zenonis principiis , loqueris. H o c tibi irr 
praefentia: réfpondebo : numquid vis amplius, 
quàm ut m e fim ilem  ducibus meis praeftem f  
Q u id  ergo efl ? N o n  quò miferint m e illi ,  fed 
quò d u x erin t ,  ib o .

N o n  defcifco a praeceptis Stoicorum  &  ne ipfi 
Ì 9 2, quidem a fuis defciverunt, H oc quod dico , in 

duas, partes dividam . Primum ,  ut póffit aliquis 
v e l a prima setate contem plationi veritatis totum 
fe  tradere , rationem  viven d i q u sre re  , atque 
exercere fecretò  : deinde » ut p o ilit aliquis eme
ritis jam  fiipendiis profligatae s ta tis  jure optimo 
Eoe facere &  ad alios aftus animum referre s 
V irg in u m  V eiia lium  m ore , quae annis decem 
inter officia diverfis difeunt faera facere ,  &  quum 
d id iceru nt, docent»

Haec Stoicis quoque placere oflendam  : non 
quia legem  dixerim miiii , niiiil contra dicium 
Zenonis C h ryfip p ive  com m ittere ; fed quia res 
ipfa patitur m e ire in iliorum  fententiam : quam 
fi quis fem per unius fequ itu r, non id Curiae, ie<J 
jam  fa&ionis e fl.

(s) Yirgile, Liv.
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Duas m axim e in hac re diffident f e c l a , Epi

cureorum &  Stoicorum  : fed utraque ad otium 
diversa via  mittit. Epicurus a it: N on  accedet ad 
Remp. fapiens , nifi quid in terven erit; Zenon 193' 
g itA c c e d a t  ad R em p. nifi quid im pedierit. A lte r  
otium ex p ropolito  p e t it , alter ex caufa. Caufa 
autem illa  late patet. Si R efp . corruptior eft , 
quam ut adjuvari p o ff it : ii  occupata eft malis ,  
non nitetur fapiens -in fupervacuum  , nec fe nihil 
profuturus im p en d e t: fi parum habebit auftori- 
tatis aut v ir iu m , nec illum  erit admiffura Refp« 
fi valetudo illum im pediet. Q u o m o d o  navem  
quaiTam non deduceret in m a re , quom-odo no
men in militiam non daret debilis. Sic ad itec_ - 
quod inhabile fciet non accedet. Poteft ergo &  
ille ,  cui ,omnia adhuc in integro fu n t , ante^ 
quam ullas experiatur tem peftates in tuto fub<> 
fiftere, &  protinus com m endare fe novis artibus ,
,& illud 'beatum otium e x ig e re , virtutum  cultor,
,qu® exerceri etiam a quietiffimis pofTunt. H o c  , 
ii-ernpe ab homine exigitur ., ut profit hominibus ,
£  minus , paucis j  fi miniis , proxim is; fi minus , 
fibi. N am  quum fe utilem  ceteris e ffic it , com 
mune agit negotium . Q uom odo qui fe d eterio - 
rem Facit, non fibi 'tantummodo n o c e t , fed etiam 
omnibus e is , quibus m elior faftus prodeffe p o- 
tuiffet : fic fi quis bene de fe m eretur , hoc ipfo 
aliis p ro d e ft,  quod illis profuturum  parat.

D u as R efp . animo co m p leb a m u r, alterant • 
magnam , &  vere  publicam , qua D ii atque ho
mines continentur, in qua non ‘ad hunc angulum 
refpicimus , aut ad illum , fed terminos civitatis 
noftrae cum fole metimur : a lteram , cui nos ad-- 
feripfit conditio jiafcendio Hasc aut Athenien-?



fium e rit , aut C arthaginienfm m , aut alterius ali« 
cujus urbis , quaa non ad om nes .pertineat homi
nes , fed ad certos. Q uidam  eodem  tempore utri- 
que R.eip. dant operam  ,  m ajori minorique : qui- 
dam tantiim  m inori; quidam tantum majori. Huic 
m ajori Retp. &  in o tio  defervire poflumus. Im= 
m o vero  nefcio an in otio melius : ut quseramus ,  
quid fit virtus , una pluresve fm t ? Natura an ars 
bonos viros faciat ? U num  fit h o c , quod maria 
terrafque , &  mari ac terris inferta com pleftitur; 
an m ultaejufm odi corpora D eus fparferit ? Con
tinua iit omnis &  plena materia ,  ex  qua cunila 
gign u n tu r, an didufla , &  folidis inane permix
tum fit ? D eus fedens opus fuum fpe£let , an 
traclet ? Utrum ne extrinfecus illi circumfufus 
f i t ,  an toti inditus? Im mortalis iit m undus, aa 
inter caduca &  ad tem pus nata numerandus ? 
H a c  qui con tem p latur, quid D e o  p rsftat ? Ne 
tanta ejus opera fine tefte iint. Solem us dicere 
fumrrmm bonum  effe fecundum naturam vivere s 
Natura nos ad utrumque genuit 5 &  contempla» 
iip n i rerum &  afiioni.

N un c probemus , quod prius dixim us. Q uid 
ig 6 P orro • -®o c non erit probatum  , fi fe unufquif- 

que confuluerit ,  quantam cupiditatem  habeat 
ignota n o fcen d i, quam ad om nes fabulas exci
tetur ? Curiofum  nobis Natura ingenium dedit : 
&  artis fibi ac pulchritudinis fuas confcia fpefla- 
tores nos tantis rerum fpeftaculis g e n u it, perdi
tura fru£lum f u i , fi tam magna , tam clara , tam 
fubtiliter du&a , tam n itid a , &  non uno genere 

' form ofa folitudini oftenderet. U t  fcias illam  fpe- 
itari voluiffe , non tantum adfpici , vide quem 
nobis locum  dederit. In  m edia nos f u i . parte
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¿ d jñ itu it, &  circum fpeflum  omnium nobis d e 
dit ; 'nec erexit tantum m odo hom in em , fed etiam 
ad contem plationem  facium ,  ut ab ortu fidera 
in occafum  iabentià profequi p o ffe t , &  vultum  
fuum circum ferre cum  to to  , fublim e fecit illi- 
caput, &  collo  flexibili im pofuit. D ein d e fena 
per diem  , fena per n o â era  figna p ro d u x it, nul
lam non partem  lib i explicuit ; ut per hæc q u a  
obtulerat ejus oculis cupiditatem  faceret etiam  
ceterorum. N e c enim omnia , nec tanta vifim us 
quanta funt ; fed  acies noftra aperit fibi invefti» 
gando v ia m , &  fundam enta v e ri ja c it , ut inqui- 
iitio tranfeat ex apertis in o b fcu ra , &  aliquid ipfo ic¡ j  
mundo inveniat antiquius. U ndè ifta fidera exie
rint ? Q u is  fuerit univerfi flatus , antequam  fin- 
gula in partes d ifçed eren t.? Q u æ  ratio m erfa &  
confuía diduxerit ? Q u is  loca  rebus aiflgnaverit ? 
Suapte natura gravia defcen d erin t, evolaverint 
le v ia , an præter nifum p.ondufque corporum  
altior aliqua vis legem  Angulis dixerit ? A n  
illud verum  f i t , quo m axim e probatur hom i
nem divini fpiritus effe p a rtem , ac ve lu ti fcin- 
tillas quafdam aftrorum in terras defiluiffe , atque 
alieno lo co  hæfiffe ? C o g ita tio  noftra C o d i m u- 
iiimenta p errum pit, nec contenta e fl , id quod 
.oftenditur, fcire. I llu d , in q u it, fcrutor , quod 
ultrà mundum jacet. 'A d hæc quærenda natus , 
æflima , quàm  non multum acceperit tem poris ,  
etiamfi illud totum  fibi vindicet; cui licèt nihil facili? 
tate e rip i, nihil negligentiâ patiatur excidere ; licèt 
horas fuas avarifiim è f e r y e t , &  ufque in ultimæ i ç g  
ætatis humanæ terminos p ro ce d at, ne.c quidquam 
illi ex eo quod natura çonftituit , fortuna concu
tiat , tam en hom o , ad immortalium cognitionem  5 
nimis m ortalis eft ; ergo fecundum naturam viv o  3 
Û totupi m e illi d e d i* fi illius adjnirator cui torque
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fem . Natura autem utrumque facere tne voluit J 
&  agere 3 &  contem plationi vacare. Utrumque 
facio  , quoniam ne contem platio quidem fine 
a ftio n e  eft. Im perfe&um  ac languidum bonum 
eft in otium fiae aftu projedta virtus 3 mimquam 
id quod didicit oftendens, ( i )  Q uis negat illam 
debere profe& us fuos in opere tentare ? N.ee 
tantum quid faciendum  fit cogitare , fed etiam 
aliquando manum exercere , &  ea  q u a  meditata 
funt ad verum  perducereJ  Q u id  fi per ipfum 
fapientem  non eft m ora , fi non aftor deeft , 
fed  agenda defunt : ecquid illi fecum  eiTe per
m ittes ? Q u o  animo ad otium fapiens fecedit? 
U t fciat fecum  quoque ea aSurum  per qua 
pofteris profit. N os certe fumus , qui dicimus 

iE9 9 &  Zenonem  &  C h ryfipp um  m ajora egiffe , 
^uam fi duxiffent exercitus ,  geffiffent honores, 
leges tu liffent, quas non uni civitati , fed toti 
humano generi tulerunt. Q u id  ergo  eft , quod 
tale otium non conveniat bon o viro  , per quod 
futura fecula o rd in et, nec apud paucos concio- 
setu r ,  fed  apud om nes omnium gentium ho- 
jnines ,  quique fu n t, quique erunt ? C lean th es, 
Chryiippus ,  &  Zenon  R em p . non adminiftra- 
vere  ; fegnem  egere vitam  , &  invenerunt
quem adm odum  plus quies illorum  hominibus 
p ro a e ffe t, quam aliorum difcurfus &  fudor ; &  
nihilominus hi multum egiffe vifi fu n t, quamvis 
nihil publice agerent.

P ra te re a  tria genera v ita  ftmt , inter qu a i 
quod fit optim um  q u a ri f o le t : unum voluptati 
v a c a t , alterum con tem p lationi, tertium  afiioni«

£l) Param fepults difht inerti®
- Csista virtus? Hosa

Neq
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f jg f  U le, qui voluptatem  p ro b a t, fine contem pla- 
tione e ft , nec ille , cujus vita  a&ioni deftinata e ft , 
fine contem platione efl:, nec ille qui contem pla
tioni in fe rv it , fine voluptate e fl:, &  ille  de quo 
jnale exiftimare confuevim us, voluptatem  inertem  
non p ro b a t, fed eam quam ratione efficitiirmam. 
fibi. Ita  &  haec voluptaria ie£ta in a S u  eft. Q uidn i 
in a&u f i t , quum ipfe dicat E picurus, aliquando 
fe receffurum vo lu p ta te , fi voluptati imminebit 
poenitentia ? A lii petunt con tem p lationem : nobis 
hasc ftatio eft , non portus. A d  quam Rem publi~ 
cam fapiens acceflurus fit ? A d  Athenienfiujn „ 
in qua Socrates damnatur? A riftoteles ne dam
naretur fu g it?  In qua opprim it invidia virtutes? 
A d  Carthaginienfium  ,  in q-ua a ilid u afe d itio , &  
optimo cuique infefta libertas eft , fumma sequi 
ac boni v il ita s a d v e r s u s  hoftes inhumana crude
litas ,  etiam adversus fuos hoftilis ? U tram que 
fugiet. Si percenfeo fingulas , nulla® inveniam  » 
qusa fap ien tem , aut quam fapiens pati poffit„ 
Q u o d  fi non invenitur i l la , quam nobis fingi« 
n ju s, incipit omnibus effe otium  neceffarium , 
quia q uod  unum praeferri poterat otio 9 nuf~ 
qiiam eft.
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gnitate con queritur, quod in exiguum  a v i  gigni» 
m u rs quod h a c  tam  velo ,citer, tam rapide dati 
nobis tem poris fpatia decurrant , adeo ut 3 ex
ceptis adm odum  paucis ,  ceteros in ipfo v ita  
apparatu vita  deftituat, Anim alibus tantum indul- 
f i t ,  ut quina aut dena fecula e d u re n t, hominis 
in tam multa ac magna genito 3 tanto citerior ter
minus itat. N o n  exiguum  tem poris habemus , 
fed  m ultum  perdim us. Satis longa v ita  e ft ,  & . 
in maximarum rerum confum m ationem  large da* 
ta ,  fi tota bene collocaretur. Sed ubi per luxum 
ac negligentiam  d e flu it, ubi nulli rei b o n a  im- 
pendirar , ultima demum neceffitate co g e n te , 
quum ire non intellexim us , tranfifle fentimus. 
Ita e£i , non accepimus brevem  vitam  , fed feci
mus ; n ec inopes e ju s , fed prodigi fumus. Sicut 
ampl® &  regi® opes , ubi ad malum dominum 
p erven eru n t, m om ento diffipantur ; at quamvis 
m o d ica  ,  fi bono cuftodi tradita  fu n t, ufu cref- 

$02. eu n t, ita  setss noftra bene d ifposenti multum 
patet«

Q u id  de rerum natura querimur ? Illa fe beni
gne geffit. V i t a , fi fcias u t i , longa eft ; alium 
infatiabslis tenet avaritia ,  alium in fuperyacuis 
laboribus operofa fedulitas : alius vin o madet ; 
alius inertia torpet : alium defatigat ex alieni? 
judiciis fufpenfa fem per am bitio : alium mer
candi preeceps cupiditas circa omnes terra s ,  oro?

a j o s , pars m ortalium  de Natur® mali-

jáJ
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hi:a. maria ipe lucri ducit. Plerofque nihil certum  
fequentes vaga &  inconftans &  fibi difplicens 
levitas per nova confilia jaciat. Q uibufdam  nihil 
quo curfum dirigant, p lacet; fed m arcentes ofci- 
tantefque fata deprehendunt. Q uam  multis graves 
funt diviti»  ? Q u am  m ulti continuis voluptatibus 
pallent ? Q uam  multis nihil liberirelinquitcircum 
luitis Clientium  populus ? O m nes denique iftos 
ab infimis ad fummos pererra ,  hic a d v o ca t, hic 201  
s d e f t , ille p ericlitatur, ille  defendit , ille  judi
cat. N em o fe fibi vindicat : alius in alium co n - 
fumimur. H ic illius cultor e f t , ille illius , fuus 
»em o. O m nia licet quas umquam ingenia fulfe» 
runt 3 in  hoc unum con fen tiant, numquam fatis 
hanc humanarum mentium caliginem  mirabuntur. 
Prasdia fua a nullo occupari patiuntur, &  fi exi
gua contentio eft de m odo fin iu m , ad lapides &  
arma difcurrunt; in vitam  fuam incedere alios 
fmunt , immo vero  ipfi etiam poffeiibres ejus 
futuros inducunt. N em o invenitur qui pecuniam  
fuam dividere ve lit  ; vitam  unufquifque quam 
multis diftribuit. A dftri& i funt in continendo pa
trimonio ; fimul ad tem poris ja&uram  ventum  
e ft , profufiffisai in eo  3 cujus unius honefta ava« 
titia eft.

L ib et itaque ex feniorum  turba com prehen-' 
dere aliquem-. Perveniffe te  ad ultimum astatis 
hum ans videm us ; centefimus t ib i , v e l fupra , 
premitur annus ; agedum , ad com putationem  
anatem  tuam revo ca  : dic quantum ex iiio  
tem pore creditor ,  quantum a m ica , quantum  
Rex* , quantum C liens abftulerit ; quantum 
iis uxoria , quantum fervorum  coercitio , quan
tum o fic io fa  per urbem  difcurfatio. A djice  
fnorbos 5 quos manu fecimus ; adjice quod &
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fine ufu ja c u it; videbis te pauciores annos hs,- 
fcere , quam num eros. R ep ete  m em oria tecum j 
quando certus confilii fueris , quotus quifque 
dies ut aeftinaveras receffit , qui tibi ufus tui 
f u e r it q u a n d o  in ftatu fuo vultus , quando ani
mus intrepidusj quid tibi in tam longo sevo fafli 
operis ftt ■; quam inulti vitam  tuam diripuerint, 
te  non fenfiente quid perderes ; quantum vanus 
dolor ,  ftulta laetitia ,  avida cupiditas , blanda 
c p n y e r fa t io  abftulerit; quam exiguujn tibi de tuo 
reliftum  fit -3 in te llig e s , te immaturum mori.

Q u id  ergo eft in causa ? Tam quam  femper viQurj 
vivitis : numquam vobis fragilitas veftra fuccurrit. 
N o n  obfervatis quantum jatn tem poris tranfierit; 
ve lu t ex plenp &  abundanti perditis : quum inte
ritu fortafte ille ipfe alicui y e l homini v e l rei 
don atus, ultimus dies fit. O m n ia , tamquam mor
tales tenetis : omnia , tamquam im m ortales con- 
cppifcjtis. A u d ies plerofque dicentes : A  quinqua- 
gefim o in otium fecedam  : fexagefim us annus ab 
officii? m e dim ittet, Et quem tandem longioris 
vitse praed.ern accipis ? Q uis ifta , ficut difppnis , 
ire patietur ? N on  pudet te  reliquias vitae tibi 
refervare , &  id folum. tempus b o n a  m enti def- 
tinare , quod in nullam rem conferri pofiit ? 
Q ukm  ferum eft , tunc vivere  incipere , quum de* 
finendum eft ? Quas tam ftulta mortalitatis obli
v io  in quinquagefimum &  fexagefim um  annum 
differre fana confilia ? E t inde ve lle  yitam  inchoa
re ,  quo pauci p erduxerun t}

Potentiffim is &  in altum fublatis hominibus 
excidere vo ces v id e b is , quibus otium  o p te n t,
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laudent, omnibus bonis fuis praeferant. Cupiunt 
inferim ex illo faftigio fuo , fi tuto liceat, dei- 
cendere : nam ut nihil extra laceffat, aut quatiat, 
in fe ipfa fortuna ruit. Q u ot fu n t, qui cum aliis 
feliciilimi viderentur, ipii in fe verum teftim o- 
nium dixerunt , perofi omfiem aftilm annorum 
fuorum i fed quum yerba eruperunt, affeSus ad 
cbnfuetudinem relabuntur. V eftra mehercuie 
vita , licet fupra mille annos ex ea t, in arQiih- 
mnm contrahetur. Ifta vitia nullum ilon feculum 
devorabunt; hoc vero fpatium , quod, quamvis 
riatura currit , ratio dilatat, cito vos effugiat 
neceffe eft. Non enim apprehenditis nec 
retinetis , nec velociffim s omnium rei mo
ram facitis , fed abire ut rem fupervacuam 
ac reparabilem finitis. In primis autem &  illos 2d5 
num ero, qui nulli r e i , nifi vino' ac libidini va
cant. Ntilli enim turpius occupati fu n t: ceteri, 
etiamii vana gloriae imagine teneantur , fpeciose 
tamen errant : licet avaros m ihi, licet vel ira
cundos enumeres , vel odia exercentes injufia , 
v e l bella : omnes ifti virilius peccant : in ven
trem ac libidinem projeiiorum  inhonefta labes 
eft. Omnia iftorum tempora excute , videbis 
quemadmodum illos refpirare non finant ve l 
bona vel mala fua. Nulla res bene exercetur ab 
homine occupato : nihil minus eft hominis occu
pati , quam vivere : nullius rei difficilior eft 
fcientk.

Profeffores aliarum artium vulgo multique 
funt : qtiafdam vero ex his pueri admodum ita 
percepiffe viii fu n t, ut etiam pracipere poffent* 
"V.ivere tota vita difcendum eft , &  quod magis 
fortaffe miraberis , tota vita difcendum eft mori.
T o t maximi v ir i , relifiis omnibus impedimentis',
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quum divitiis , officiis , voluptatibus renuntiaf« 
le n t , hoc unutn in extremam ufque setatem ege- 
run t, ut viyere fcirent; plures tamen ex his non- 
dum fe fcire confeffi , e vita abierunt ,  nedum ut

207 ifti fciant. M agn i, mihi crede , &  fupra errores 
humanos eminentis viri e f t , nihil ex fuo tem
pore delibari fmere ; &  ideo vita ejus longiffi. 
rna eft , cui quantumcumque patuit, totum ipfi 
v a c a v it: nihil inde incultum otiofumque jacuit: 
nihil fub aiio fuit ; neque enim reperit dignum 
quidquam , quod cum tempore iuo permutaret 
cuftos ejus parciffimus. Itaque fatis illi fu it; his 
rero  neceffe eft defuiffe ,  ex quorum vita mul
tum populus tulit.

Praecipitat quifque vitam fuam , &  futuri de* 
fiderio laborat, prafentium tadio. A t ilie , qui 
nullum non tempus in ufus fuos confert , qui 
cmnes dies tamquam vitam ordinat, nec optat 
craftinum , nec timet. Q uid enim eft quod jam 
ulla hora novae voluptatis poffit afferre l  Orn- 
Tiia ad fatietatem percepta fontr de cetero, fors 
fortuna ut volet ord in et: vita jam in tuto eft. 
Huic adjici poteft , detrahi n ih il: &  adjici fic, 
quemadmodum faturo jam , non pleno aliquid 
c ib i,  quod nec defiderans capit,

so8 N on eil itaque , quod quemquam proptep 
canos aut rugas putes diu vixilTe. (1) Q uid illum 

'ocloginta anni juvant per inertiam exaili ? Non 
vixit ifte , fed in vita moratus eft : nec fero mor
tuus eft , fed diu. Ocloginta annis vixit. Intereft 5

( 1 )  Epitre X C III."  a Lucilius fui la mort du Philofo» 
phe Metronaflea
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quo die mortem ibam numeres. A t ille obiit viri
dis : fed officia boni civis ,  boni a m ic i, boni filii 
exfecutus e i l : in nulla parte ceffavit: lieetejus atas 
imperfefla f i t , vita perfecta efr. Oftoglnta annis 
vixit : immo o&oginta annis fu it : riifi forte fic 
tixiffe eam dicis , quomodo dicuntur arbores 
vivere; Hoc agamus, u t , quemadmodum pretiofa 
rerum, vita noiira fic non pateat multum, fed mul
tum pendat. A ftu  illam metiamur , non tem 
pore. Vis fcire , quid inter hunc interfit vege
tum contemptoremque fortunae , funiluffi omni
bus v ita  humanae ilipendiis , atque in fummum 
bonum eius ereftum , &  illum cui multi anni 
tranfmiffi fu n t} A lter poil mortem quoque e i l , 
alter ante mortem periit. Laudemus itaque, &  
in numero felicium reponamus eum 5 cui quan- 
tulutrxumque temporis con tigit, bene colloca
tum eil. V idit enim veram lucem : non fuit unus 
e multis : &  vivit &  vixit &  viguit. Quid quae
ris , quamdiu vixerit ? V ixit ad' pofleros ufque i 
franfiliit, &  fe ia  memoriam dedit. N ec ideo 
mihi plures annos accedere recufaverim : nihil 
tamen ad beatam vitam defuiiTe dicam , fi fpa- 
tium ejus inciditur : non enim ad eum diem me 
ap tavi, quem ultimum fpes avida mihi prom i- 
ferat, fed nullum non tamquam ultimum adfpexi« 
Q uid me interrogas ,, quando natus fim« Q uem 
admodum in minore corporis ■ habitu pot-eil 
homo effe perfeflus ; fic &  in minore temporis 
modo poteft efle vita perfecta. M tas inter ex
terna e i l ; quamdiu fim ,  alienum e i l ; quamdiu yir  
bonus -fim 3 meum eft. H oc a me e x ig e , n e 
velut per tenebras aevum ignobile emetiar : ut 
agam vitam , non ut praetervehar. Quaeris, quod 
fit amplifiimum. vitss fpatium i Ufque ad fapien»
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àiotram  vivere.- Q ui ad illam pervenit, attigit notr 
Snem longiffimum , fed maximum.

Non ilium putes mukùm rïavigavïiTe , quem 
fæva tempeftas a portu exceptum hue &  illuc 
îu lit ,  ac viribus ventorum ex diverfo furentium 
per eadem fpatia in orbem egit ? Non ille mul
tum navigavit, fed multum jaSatus eft. Sic fenex 
iners , non diu v ix it, fed diu ( i )  fuit.

Mirari fo le o , quum video aiiquos tempus pe
tere , &  eos qui rogantur facillimos : illud uter
que fp e â a t, propter quod tempus petitum eft ; 
ipfum quidem neuter ; quafi nihil petitur , quafi 
nihil datur ; re omnium pretiofiffimâ luditur. 
Fallit autem illos , quia res incorporalis eft , quia 
fub oculos non ve n it, ideoque viliffima æftima- 
tur ; immo pene nullum pretium ejus eft. Annua 
congiaria homines elariiiimi accipiunt , &  his 
aut Iafeorem ,  ant operam , aut diligentiam fuam 
locant : nemo æiîimat tempus. Utuntur illo 
laxius quafi gratuito. A t eofdem fegros vide , fi 
mortis periculum admotum eft propius, medi- 

s ir e o r u m  genua tangentes ; fi metuunt capitale 
fupplieium, omnia fua , ut v iv a n t, paratos im
pendere : tanta in illis difccrdia affectuum eft. 
Q uod fi poffet , quemadmodum praeteritorum 
annorum cujufque numerus proponi , fic futuro-

( i )  Similis fit cette Epigraphe fur lin-même- i  Hio 
fitus eji Similis, qui tot annos fu it  , fed  feptem vixit. Les 
fepi dernieres années de fa vie 9 il les avoit paiTées à fa 
Campagne (ju’il avoit préféré« au tourbillon du monde*
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hifflj quomodo i l li ,  qui paucos viderent fuper- 
e fîe , trepidarent , quomodo iliis parcerent ? 
Atqui facile eft , quamvis exiguum , difpenfare , 
quod certum eft : id debet fervari diligentius , 
qubd nefcias quando deficiat. N ec tamen eft , 
quod ignorare putes i l lo s , quàm cara res fit« 
Dicere folent e is , quos validiffimè diligunt, pa
ratos fe ( i)  partem annorum fuorum dare. D an t, 
nec intelligunt : dant autem ita , ut fme illorum 
incremento fibi detra’nant ; fed hoc ipfum an de
trahant , nelciuni : ideo' tolerabilis eft illis jac « 
tura detrimenti latentis. N em o reftituet ànnôs, 
jjemo iterum te tibi reddet. Ibit qnà cœpit stas , 
nes curfum fuum aut revocabit aut fupprimet : 
nihil tumultuabitur ,. nihil admonebit velocitatis 
fu æ , tacita labetur. Non illa fe regis imperio ; 2 
non favore populi longius proferet :■ iicut mifla 
eft a primo , decurret : nufquam divertet nuf- 
quam remorabitur. Quid fiet? T u  occupatus es5 
vita feftinat : mors intérim aderit ,  cui ,  velis 
»olis  ̂ vacandum eft.

Homines operofms occupati impe'ndio vitas 
vitâm infîruunt, cogitationes firas in longum or
dinant ; maxima porro vitæ jaclura ,  dilatio eft";

( l )  T)afts Plaute' , tiii Ajrtdnt dit a fei-Maftreffe :
Ego te ? qautri'fi intellegam defrcerê vitâ jam ipfe 
Vitam  mearo tibi largiar &  de mea ad tuam addam.

Tibulle dit i  fes vieilles Amours :■
V iv e  d iu ,  mî dulcis anus ; proprios egotecuns*
Sit modo- fas , annos contribuiffe velim.

Stace exprime fort joliment la même penfée :
Pars animæ v ic to a  m es : cui linquere poffiM 
O  utinam ! quos dura mihi rapit Atropos annos !

Racine a la mime idée dans fon Idylle fur la Paix*
R  Y
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ilia primum quemque extrahit d iem , illa eripif- 
praefentia , dum ulteriora promittit. Maximum 
vivendi impedimentum eft expeitacio, quse pen
det ex craftino. Perdis hodiernum : quod in manu 
fortunas pofitum e f t , difponis : quod in tua di
mittis. Q uo fpeftas , qua te extendis ? Omnia qua* 
ventura funt5. in. incerto jacent r protinus vive» 
Clamat ecce maximus vates , &  velut divino or& 
inftinflus falutare carmen can it:

Optima quaque dies rtuferis mortalibus tzvi
Prima fugit„

Quid cunctaris, inquit, quid ceffas ? Nifi occu
pas. , fugit : quum occupaveris , tamen fugiet». 
Itaque cum celeritate tem poris, utendi veloci
tate certandum eft. Velut ex torrente rapido r

3 nee Temper cafuro , cito hauriendum eiL

In tria tempora vita dividitur. Q uod e ftq u o d i 
fu it , quod futurum eft. Ex his quod agimus j. 
breve e ft, quod aituri fumus dubium, quod egi» 
hius certum. Hoc eft enim in. quod jus fuma 
fortuna perdidit* quod in nullius arbitrium.reduci 
poteft..

V is  feire } quam non diu vivant occupati £ 
V ide quam cupiant diu vivere. Decrepiti fenes 
paucorum annorum acceffionem votis mendi
cant. Minores natu feipfos eiTe fingunt : men
dacio fibi .blandiuntur , &  tam libenter fallunt y 
quam- ii fata una decipiant. Jam. vero quum illos- 
aliqua imbecillitas mortalitatis admonuit , quem
admodum paventes moriuntur, non v tamquam, 
exeant d e  yita % £ed tamquam extrahantur?. Suil-
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ïos fe fu iiïe , qubd non vixerint, clamitant ; &
Ê modo evaferint ex illa valetudine , in otio v ic 
turos. Tunc quàxn fruftra paraverint . quitus non 
fruerentur, quàm incaffum omnis laber cecide- z  
rit,, eogitant..

A t  quibus vita procul ab omni negotio agitur,, 
quidni fpatiofa fit ? Nihil ex illa delegatur nih.il 
alio afque' alio fpargitur , nihil inde fortuna tra
ditur 5 nihil negligentiâ interit , nihil largitione 
detrahitur ; nihil fupervacüum eft : to ta , ( ut ita 
dicam ) in reditu eft. Quantulacumque itaque 
abundè fufEcit : &  ideo quandocumque ultimns 
dies venerit , non cunâabitur fapiens ire ad 
jnortem certo gradu.

Quæris forte- quos occupatos vocem  ? Nos- 
bos fo los, qui per totam vitam officia exercent.- 
Illum tu otiofum vocas-, qui Corinthia pauco
rum furore; pretiofa anxiâ mbtilitate concinnat ,- 
&  majorera dierum partem in sruginofis lamellis 
confumit ? Illos otiofos vo ca s, quibus apud ton- 
forem multæ horæ tranfmittuntur., dum decerpa
tur , ft quid n o âe  proxima fuccrevit ,. dum de- 
fingulis capillis in çonfilium itu r, dum aut dis- 
je&a coma: reftituitar-, aut deficiens hinc atque 
illinc ( i )  in frontem compellitur. Quom odo iraf- s 
cuntur , fr. tonfor paulo negligentior fuit ; tam
quam virum tonderet ? Si quid ex juba fua reci- 
ium eft , fb quid extra ordinem jacu it, niii omnia

( ! )  Un petit front étoit an trait de beauté chez les 
Romains. Pétrone décrivant les charmes d’une belle 
femme 3 dit '. Frons minima; &  avant lu i , H orace s- 

Injignem- tinui fronts. Lycoriàa,-

R vj

E  C L G G Æi  „ J p f



In annulcs fuos reciderunt. Quis -eft iftomm. 
non malit Rempublicam turbari, quam comam- ? 
qui non follicitior iit de capitis fui decore quam 
de falute ; qui non comptior effe m alit, quam 
honeftior ? Hos tu otiofos vocas , inter peiti- 
nem fpeculumque occupatos ? Quid illi , qUj 
in componendis , audiendis 5 difcendis canticis 
operati iu n t; dum vocem , cujus rectum curfusi 
natura &  optimum &  iimpliciffimum fecit, ia- 
flexu modulationis inertiffimae torquent ? Non 
habent ifti otium , fed iners negotium. Convivia 
mehercule horum non pofuerim inter vacantia 
tempora , quum videam , quam folliciti argen
tum ordinent, quam diligenter exfoletorum fuo- 
rum tunicas fuccingant, quamfufpenfiiint quomo
do aper a coquo exeat, quanta celeritate, fig.no 
d a to , glabri ad miniiteria difcurrant. Ex his ele
ganti® lautitiasque fama captatur ,  &  ufque eo in 

S i6  omnes vitaefucceffus mala fua illos fequuntur , ut 
nec bibant fine ambitione , nec edant. N ec illos 
quidem inter otiofos numeraveris , qui fella fe &  
le&ica huc &  illuc ferunt 5 &  ad geftationum 
fuarum , quafi deferere illas non liceat, horas 
occurrunt; quos quando levari debeant,  quando 
coenare , quando pernoctare , alius admonet ; 
&  ufque eb nimio delicati animi languore folvua= 
tur 5 ut per fe fcire non poiEnt * aa efuriant»

Audio quemdam ex delicatis, ( fi modo d'eii» 
c i s  vocanda fu n t, vitam &  confuetudinem hu
manam dedicere) quum ex balneo inter manus, 
elatus 5 &  in fella pofitus e ffe t, dixifTe interro
gando-:- jam fedeo ? Hunc ta ignorantem an fe- 
d ea t, putas fcire , an v iv a t , an v id e a t a n  otie» 
i is  f i i i  Non facile dixerim., utrum magis niife«

396  S  E Z<F E C J£



rear . Ii lioc ignoravit , an ii fe ignorare finxit. 
Mattarum quidem rerum oblivionem fentiunt, 
fed multarunt &  imitantur ; qu®dam vitia illos , 
quafi felicitatis argumenta, dele&ant. Nimis hu= 
miljs &  contempti hominis efie videtur fcire ,  
quid faciat. I nunc, &  mimos multa mentiri ad 2.1/f 
exprobrandam luxuriam p u ta : plura mehercule 
prstereunt quam fingunt; &  tanta incredibilium 
vitiorum copia ingeniofo in hoc unum feculo 
proceffit, ut jam mimorum- arguere poffimus 
segligentiam. Effe aliquem, qui ufque eo deliciis 
interierit, ut ,  an fedeat,  alteri credat ?

Non eft ergo ctiofus hic : aliud nomen «rrpo» 
sas. .¡Eger eft , immo mortuus eft. Ille otiofus 
e f t , cui otii fui fenfus eft : hic vero femivivus y 
cui ad intelligendos corpsris far habitus indice 
opus eft. Quom odo poteft hic alicujus temporis 
dominus efte ? Perfequi fingulos longum eft s 
quorum latrun culiaut p ila , confumpsere vitam-» 
Non funt otiofi quorum voluptates multum nego
tii habent. Quorumdam non otiofa vita eft , fed - 
deiidiofa occupatio. D e  illis nemo dubitavit , 
quin operose nihil aga n t, qui in litterarum inuti
lium ftudiis detinentur, qu® jam apud Romanos- 
quoque magna manus eft. Graecorumifte morbus n S  
fu it , quaerere quem numerum remigum tilyffes 
habuiffet : prior fcripta eftet ilias an OdyiTea £ 
praeterea an ejufdem effet auctoris , &  alia hujus 
not® : ecce Romanos quoque invadit ftudiutn- 
fupervacua difcendi. Cujus ifta errores minuent i 
cujus cupiditates prement ? Q uem  fortiorem , 
quem iuftiorem, cjuem liberaliorem facient r Solp 
omnium otiofi fu n t, qui fapientiae vacan t; foli; 
pisunt. N ec enimiuamiantim.aeiatem.bene: tues»
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tu r; omne sevum ino adjiciunt. Quidquid antica 
rum ante iìlos aftum eft illis acquifitum eft. Nifi 
ragratiifimi fum-us ,  illi clariffimi facrarum- opinio
num conditores, nobis nati fuet * nobis vitata 
praeparaverunt. A d  res pulcherrimas 3 ex tenebris 
ad lucem erutas alieno labore deducimur : nuli» 
nobis fecuio interdi&um eft : iti omnia admitti
mur $ &  fi animi magnitudine egredi humanas- 
imbecillitatis anguftias lib e t, multum per quod 

S19  fpatiemur temporis eft. Difputare eum Socrate 
licet , dubitare cum Carneade , cum Epicur» 
quiefcere y hominis naturam cum Stoicis vincere 3. 
eum Cynicis excedere , cum rerum natura’ in 
eonfortium omnis aevi pariter incedere. Quidni 
ab hoc exiguo &  caduco temporis trarsiìtu , in 
illa nos> toto demus animo , qua im m en faquae 
externa fu n t, quae cum melioribus communia. 
M i qur per officia diicuriant,  qui fe aliofque 
inquietant, quum bene infanierint , quum ora-- 
siium limina quotidie p era m b u la verin tn ec  ullas- 
apertas fores praeterierint, quum perdiverfas do
mos meritoriam ialutem circumtulerint : quo= 
tamquemque ex tam immensa &  variis cupidità^ 
iibus diftricìi urbe poterunt videre l Quàm multi 
erunt, quorum illos aut fomnus, aut luxuria, aut 
inhumanitas fubmoveat IQ uàm  m ulti, qui illo s, 
quum diu torferint, iimulata feftinatione' tra n t 

iS-ZO currant ! Quàm multi hefternà crapula femifom» 
nes &  graves illis miieris fomnum fuum rumpen
tibus , ut alienum exfpeclent s vix allevatis labiis- 
infuiurratum millies nomen ofcitatione fuper- 
bi,iiima reddent ? Hos in veris officiis morari licet 
dicam us, qui Zenonem , qui Pythagpram quo
tidie &  Democritum , ceterofque aotiftites bo»-. 

. narum artium , qui Ariftotelerrr-& Theophraftum. 
colent habere quàm familiariffimoSi N em a ha»
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ìxsnx non vocabit , nemo non venientem ad fé  
beatiorem , amantioremque fui dimittet ; nemo 
quemquam vacuis a fe manibus abire patietur» 
N o& e conveniri &  interdiu 3 ab omnibus mor
talibus pofiunt. Horum te: mori nemo coget v 
omnes docebunt j horum nemo annos tuos con
teret : fuos tibi, contribuent. Nullius ex his ferm o 
pericuiofuserir,, nullius amicitia capitalis nullius 
fumptuofa obfervatio. Feres ex his quidquid vo
les : per illos non ftabit quominus quantum ce* 
peris , plurimum haurias. Quae illum felicitas s. 
quàm pulchra ienechis manet , qui fe in ho
rum clientelam contulit ? Habebit quos de fe- 
quotidie confulat,. a quibus audiat verum, fine 
‘contumelia . laudetur fmé adulatione, ad quorum z x f  
fe fimilitudinem effingat. Solemus dieere non. 
fuiffe in noftra poteftate , quos fortiremur pa
rentes ; forte nobis datos ; nobis vero ad noftrun* 
arbitrium nafci licet. NobiliiHmorum ingeniorum 
familise funt. Elige in quam adfcifcr velis : non- 
in nomen tantiim adoptaberis , fed in ipfa bona 3 
quae non erunt fordidè cuftodienda ; majora fient,, 
quo illa pluribus diviferis. Hi tibi dabunt ad aeter
nitatem iter , &  te in illum locum , ex quo nemo 
ejic ie t, fublevabunt. Haec una ratio eft exten
denda mortalitatis , immo in immortalitatem, 
vertenda. Honores , monumenta , quidquid aut 
decretis juffit am bitio, aut operibus exftruxit , 
citò fubruitur ; nihil non longa demolitur vetuftas-.
&  m ovet ocius quod confecravit : fapientiae no- 
eeri non potefl. Nulla delebit aetas praefens , nulla- 
diminuet fequens, ac deinde femper ulterior ali
quid ad venerationem conferet ; quoniam qui
dem in vicino verfatur invidia : fimp'iciùs longè 
pofita miramur. Sapientis ergo multum patet 22%. 
vita ; a o a  idem illum ,  qui ceteros terminus iliz



eludit. Solus generis humani legibus folvitur % 
omnia illi fecula, ut D eo , ferviunt. Tranfm t 
tempus aliquod ? Hoc recordatione' comprehen
dit, Inftat ? Hoc utitur. Venturum eft \ Hoc pra- 
cipit. Longam illi vrtam facit amnium tempo
rum in unum collatio : illorum breviffima ac fol!- 
licififlima stas eft , qui praeteritorum oblivifcun'- 
tur , praefentia negligunt, de futuro timent : 
quum ad extrema venerint, fero intelligunt mi- 
feri , tamdiu f e , dum, nihil agunt ,  occupatos 
fuiffe.

N ec eft , quod hoc argumento probari putes 
longam illos agere vitam , quia interdum mortem 
invocant. V exat ilios-imprudentia incertis affe&i- 
bus &  incurrentibus in ipfa quae m etuunt: mor
tem faepe ideo optant, quia timent. Illud quo
que' argumentum noii eft ,  quod putes diu viven
tium- , quo d faepe illis longus videtur dies , quod 
dum veniant ad condifium tempus coense , tarde 
ire horas queruntur: nam fi quando illos deferunt' 
occupationes , in otio reli&i ¿eftuant, nec quo- 

S23 modo id difponant. aut extrahant, fciunt. Itaque 
ad occupationem aliquam tendunt, &  quod in
terjacet omne tempus grave eft; tam m ehercule, 
quam quum dies muneris Gladiatorii edichis eft , 
aut quum alicujus alterius fpeftaculi &voluptatis ex- 
fpeSatur conftitutumstranfilire medios dies volunt. 
Omnis illis fperats rei longa dilatio eft. Atillud tem
pus quod amant, breve eft &  praceps, breviufque 
multo fit fuo vitio. Aliunde enim alio transfugiunt r 
&  confiftere in una cupiditate non poffunt. Non 
funt illis longi dies , fed invifi. A t  contra . quarti 
exiguae nofles videntur, quas in complexu fcor- 
torum aut vino exigunt ? Inde etiam Poetarum 
fesor fabulis humanos errores alentium, quibir&
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Vifus eft Jupiter , voluptate concubitâs delinitus , 
da'plicâffe noâem  ? Q n ié  âliud eft vitia noflra 
incendere , quàm auitores illis infcribere D e o s ,
&  dare morbo , exemplo divinitatis 3 excufàtam 
licentiam. Poffunt iftis non breviffimæ videri 
noftes , quas tam carè mercantur ? Diem  noâis 
exfpeâatione perdunt, noctem lucis metu. Ipfæ 2a4 
voluptates eorum trepidæ, &  variis terroribus 
inquietæ font, fubitque quum maximè exfoliantes 
follicita cogitatio : hæc quàm- diu ? A b  hoc 
.affeâu reges foam flevêre potentiam , nec illos 
magnitudo fortunæ foæ d eleâavit, fed venturus 
aliquando finis exterruit. Quum per magna cam
porum fpatia porrigeret exercitum Perfarum rsx 
infolentiiHmns, lacrymas profudit, quod intra 1 co  
annos nemo ex tanta juventute fuperfuttirus effe?.
A t illis’erat admoturus fatum ipfe , qui flebat, per- 
diturufque alios in terra, alios in m ari, alios in præ* 
l io , alios in fuga , &  intra exiguum tempus con- 
fumpturus illos,quibus ce ntefimum annum timebat»

Miferrimam eife neceffe eft eorum vitam , non 
tantum breviffimam, qui magno parant laborè, 
quod majore poffideant ? Operose affequuntur 
quæ volunt : anxii tenent quæ affecuti font. Nulla 
intérim numquam amplius redituri temporis eft 
ratio. Novæ occupationes veteribus fubftituun- 2,25 
tur , fpes fpem excitat ,  ambitionem ambitio : 
ïrîiferiarum non finis qùæritur , fed materia mu
tatur. Noftri nos honores torferunt ? Plus tem
poris alieni auferant. Candidati laborare defivi- 
mus? Suffragatores incipimus. Accufandi depo- 
foimus moleftiam ? Judicandi iiancifcimur. A lie
norum bonorum mercenaria procuratione confe- 
nuit ? Suis opibus diilinetur. Marium caliga dimi*
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fit ? Confutatus exercet» Quintus liiS a fr fr^  
properat evadere ? A b  aratro revocabitur. Ibit 
in P anos nondum tanta maturus rei Scipio , 
victor Annibalis, vi£tor Antiochi , fui Confu
latus decus , fraterni fponfor , ni per ipfum mora 
fif ,  cum Jove reponetur ? Civiles fervatorein 
agitabunt feditiones , &  poft faftiditos a juvene 
D iis aequos honores, jam fenem contumacis exfiiii. 
delectabit ambitio. Numquam deerunt velfelices,- 
ve l m ifera follicitudinis caufae; per occupatio
nes intercludetur otium : numquam agetur,  fetn* - 
per optabitur.

Omnium quidem occupatorum conditio mifers 
eft : eorum tamen miferrima, qui ne fuis quidem 
occupationibus laborant. A d alienum dormiunt 
fomnum , ad alienum ambulant gradum ; ad 
alienam comedunt appetitum; amare &  odiffe, 
res omnium liberrimas, jubentur. H i fi velint fcires 
quam brevis ipforum vita f i t , cogitent ex quota 
parte fua fit. M ania publica vitas dsrrino paran* 
i u r ; ut unus ab illis numeretur annus, omnes 
annos fuos conterent. Quofdam autem quum itt 
fummum ambitionis eniterentur , inter prima 
laftantes , astas reliquit : quofdam quum in con- 
fummationem,- dignitatis per mille indignitatgs 
irrupiffent , mifera fubiit cogitatio ,. ipfos labo- 
raffe in titulum fepulcri: quorumdam ultima fe- 
nectus , dum in novas ipes ut juventa difponitur, 
inter conatus magnos &  improbos invalida defe
cit- Fcedus ille , quem in judicio pro ignotiffimis 

. litigatoribus grandem natu, &  imperita coronas 
S27 aiTentationes captantem fpiritus liquit. Turpis 

ille , qui vivendo laffus ckius quam laborando 
inter officia coliapfus eft. T urpis, quem acci
piendis immorienteiarationibus,, diu.tragus rifit 
heres»
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Praeterire quod mihi occurrit exemplum non 
poffum. Fuit Turannius exa& e diligentia fenex j  
qui poft annum nonagefimum, quum vacationem 
procurationis a C . Caefare ultro accepiffet, com
poni fe in lecio., &  velut exanimem a circum- 
ftante familia plangi juffit. Lugebat domus otium 
domini fenis , nec finivit ante triititiam , quam 
labor illi fuus reftitutus eft. Adeo ne juvat occu
patum mori ? Idem plerifque animus eft ; diu- 
tiiis cupiditas illis laboris quam facultas eft : cura 
imbecillitate corporis pugnant: fenechitem ipfam 
nullo alio nomine gravem judicant, quam quod 
illo s feponit. L ex a quinquagefimo anno militem 
non c o g it , a fexagefimo Senatorem non c itat: 
.difficilius homines a fe otium im petrant, quam 
a lege. Interjm dum rapiuntur S: rapiunt, dum aa 
alter alterius quietem rum pit, dum mutuo funi 
m iferi, vita eft une fm fiu , fine voluptate , fine 
ullo profeitu anim i: nemo in confpicuo mortem 
h abet, nemo non procul fpes intendit. Quidam  
vero difponunt etiam illa , qua ultra vitam fbnt, 
moles magnas fepulcrorum &  operum publico
rum dedicationes , &  ad rogum munera &  am- 
bitiofas exfequias. A t mehercale iftorum funera 5 
tamquam minimum vixerint,  ad faces &  ad cereos 
ducenda funt.

Multum nocent etiam qui morantur, utique in 
tanta brevitate v ita  , quam breviorem incon- 
ftantia facim us, aliud ejus fubinde atque aliud 
facientes initium. Diducimus illam in particulas 
ac lancinamus ; propera ergo , &  cogita quan
tum celeritati additurus fueris, fi a tergo hoftis 
inftaret; fi equitem adventare iufpicareris 3 ae 
fugientium premere veftigia. Fit hoc : premeris: 
accelera evade : perduc te in tutum, Stfubinde
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confiderà \ quàm pulchra res fit confummatg 
vitam ante mortem , deinde exfpecìare fecururrt 
reliquam temporis fui partem , in beat® vii® 
poiieffioneia pofitum , qu® Beatior non fit i  fi 
longior»

Objurgamus quotidie fatum : quare illé in me
dio curfu raptus éft , quare ille non rapitur > 
Q uare fenetìutem & fibi &  aliis gravem extendit? 
Utrum 5 obfecro te , aequius judicas te Natura,- 
an tibi parere Naturam ? Quid, autem intereft, 
quàm citò exeas , unde utique exe'undum eft. 
N on ut diu vivamus ,  curandum e ft , fed ut fatis : 
nam ut diu vivas , fato opus e ft , ut fatis , animo. 
Longa eft v ita , fi plena e ft; impletur autem>5 
quum animus fibi bonum fuum reddidit, &  adi® 
poteftatem fui tranftulit»



d e  I r a . *

I ETE r i  s affeôibus aliquid quieti placidi-130! 
que ineft. ïræ affeâus totus concitatus , &  in im
petu doloris e&. Armorum ,  fanguinis, fuppli - 
çiorum minimfe'humana fervens cupiditate ; dum 
.alteri noceat, fui negligens , in ipfa irruens tela.,
&  ultionis fecum ultorem trafturæ avidus. Q u i
dam itaque e fapientibus viris iram dixerunt bre
vem infaniam ; æquè enim impotens fuî e ft , de
coris oblita, neceflnudinum im m em or, in quod 
ccepit pertinax &  intenta , rationi confiliifque 
præcluia, vanis agitata çaufis , ad difpeâum æqaL 
verique inhabilis, ruinis fimillima , quæ fuperid  
quod oppreffêre, franguntur.

U t autem fcias non eSe fanas , quos ira poffi- 2,3 3 
d e t , ipfum iliorum habitum intuere. Flagrant &  
m icant oculi : multus ore toto rubor , exæftuante 
:ab imis præcordiis fanguine. Labia'quatiuntur a 
dentes comprimuntur, fubriguntur cap illi, fp i- 
ritus coacfais &  ftridens. Parum explaaatis voci- . 
bus fermo præruptus. pulfata humus pedibus ; 
nefcias utrum xnâgis deteftabile vitium f i t , a n . 
deforme.

*  Cet arride eft un extrait ¿’un Traité de Séneque fur 
la Colore , divifé en trois Livres. C et Ouvrage contiens 
¿’excellentes ehofes' , parmi lefquelles il s’en trouve 
beaucoup d’inutiles au fujst. D u -re ile , il manque d’or*;
¿te §c de .méthode.
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Nunc quasratnus , an ira fecundum naturanf. 
iit. Manifeftum e r it , fi hominem infpexerimus» 
Q u o  quid mitius, dum in refto animi habitu eft? 
Q uid autem ira crudelius ? Homine quid alio
rum amantius ? Q uid ira infeftius } Homo in ad
jutorium mutuum generatus e ft; ira in exitium. 
Hic congregari vult , ilia difcedere : hic pro- 
deffe , ilia nocere. Q uis ergo magis naturam, 
rerum ignorats quam qui optimo ejus operi , &  
emendatiilimo hoc ferum ac perniciofum vitium 
affignat i

i  32 Optimum eft primum iras irritamentum fper- 
nere , ipfifque repugnare feminibus , &  dare 
operam ne incidamus in iram. Nam fi coeperit 
ferre tranfverfos , difficilis ad falutem recurfus 
eft : quoniam nihil rationis eft , ubi femel affetftus 
induclus e ft , jufque illi aliquod voluntate noftra 
datum. Faciet de cetero quantum v o le t , non 
quantum penniferis. In primis finibus hoftis ar« 
cendus e ft ; nam quum intravit &  portis fe intulit, 
iiiodum a captiyis non accipit*

Nihil habet ira in fe u tile , nec acuit animum 
ad res bellicas. Numquam enim virtus vitio ad
juvanda e ft , fe contenta. Non poteft hic animus 
fidele otium capere , qui malis fuis tutus eft 3 qui 
fortis effe , niii irafcitur , non poteft; induftrius, 
aifi cu p it; quietus,  nifi tim et: in tyrannide illi 
vivendum eft , in alicujus affa&us venienti fervi- 
tutem. Perierat imperium Romanum , ii Fabius

j, j  2 tantum aufus effet quantum ira iuadebat. Habuit 
in confilio fortunam publicam j &  iram ante vicit 
quam Anjiibaleau
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Quid ergo vir bonus non iraicetur, fi csd i 
patrem iuum vid erit, ii rapi matrem t Non ira
icetur , fed vindicabit, fed tuebitur. Quid autem 
times 5 ne parum ilii magnus ftimulus , etiairt 
fine ira ,  pietas fit i

Gaudere lastarique proprium &  naturale eft 
virtutis : irafci non eft ex dignitate ejus magis 
quam mcerere : atque iracundias triftida comes 
eft; &  m hanc omnis ira vel poft poenitentiam 
vel poft repulfam revolvitur. Si fapientis eft pec
catis irafci , magis irafcetur majoribus, &  fsepe 
iraicetur. Sequitur ut non tantum iratus fit ia - 
piens , fed iracundus. A t quid indignius quam fa- . 
pientis affe&um ex aliena pendere nequitia ? 
Definei ille Socrates poiTe eumdem vultum do- 
Hium referre , quem domo extulerat. Si debet 
lapiens turpiter faftls irafci, nihil erit arnjnno« 
fius fapieme ■: omnis ilii per iracundiam &  moe
rorem vitatranfibit. Q uod enim momentum erit, 
quo non improbanda videat. Nufquam oculi ejus 
fleclentur. ut non quod indignentur inveniant. G e
neri humano venia tribuenda eft. Nemo nafcitur 
faciens, fed fit. Simus ergo non hpftes ,  fed corre
ptores p,eccantiam.

N eceue eft prius yirtutem ex animo tollas , 
qnam iracundiam recipias ; quoniam cum virtu
tibus vitia non coeunt. Non poteft omnino ex 
animo ira tolli , inquies : neque hoc natura ho
minis patitur. Nihil eft tam difficile &  arduum 3 
quod non humana mens vin cat, &  in familiari
tatem perducat affiaua meditatio. Quodcumque 
fibi imperavit animus obtinuit. Quidam vino 5 
alii yenere interdixere corporibus, Alius conten»
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tus brevi femno vigiliam indefatigabilem extéft'a 
dit. Alius didicit tenuiffimis funibus currere. Iftis 

»3 5 aut nulla tatn pertinacis ftudii , ■ aut non digna 
merces fuit : nos non advocabimus patientiam , 
quos tantum præmium e x fp e â a t, felicis animi 
immota tranquillitas ? Sanabilibus ægrotamus ma
lis ; ipfaque nos in reâum  genitos natura , fi 
emendari velim us, juvat. N ec arduum in virtu
tes &  afpçrum iter eft : piulto difficilius eft facere 
ifta quæ ¿citis»

Ira educatione repellenda eft. Educatio maxi
mam diligentiam defiderat. Facile eft enim tene
ros adhuc animos componere ; difficulter reci
duntur vitia quæ nobifcum creverunt. Plurimùnj 
proderit pueros falubriter inftitui ; difficile autem 
regimen eil ; quia dare debemus operam , ne. aut 
iram in illis nutriamus, aut indolem retundamus. 
M odo frænis utendum , modb ftimulis. Detur 
aliquod laxamentum ; fed procul a contafiu deli
ciarum retineantur. Nihil enim magis facit ira- 
candos quàm educatio mollis &  blanda ; ideo uni? 
cis qub plus indulgetur, eo corruptior animus efb 
N on refiftet o-ffenfis , cui nihil umquam negatum«, 
cui lacrymas follicita mater femper abfterfit. Ma? 
jorem quamque fortunam major ira comitatur» 
Felicitas iracundiam nutrit. Longé itaque ab aiien- 
îatiop.e pueritia removenda eft,

Caufa iracundis ,  opinio injuriae eft ; .cui nos 
facilè credendum eft. Quædam enim falfa veri 
fpeciem ferunt. Dandum femper eft tempus ; 
veritatem dies aperit ; ne fint aures criminantibus 
faciles, hoc human.æ naturae vitjufn fufpecturn , 
¿oturoque pobxs f i t ,  quod q u * jnyiti audimus,

libenter
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I l&enter credimus ; &  antequam judicemus, ira- 
fcimur. Agenda eft contra fe caufa abfentis; po- 
teft enim poena dilata exigi , non poteft exacta 
revocari. Dicetur aliquis male de te locutus ; 
cogita an prior feceris, cogita de quam multis 237 
loquaris. Non fit injuria, fed reponitur. Faciet 
nos moderatiores refpeftus noftri , fi confulueri- 
tnus nos, Maximum remedium eft ir®, mora.
Noli fuccetifere malis ; jam fibi pcenas dedit qui 
peccavit.

Ira abfiinendum e f t , five par eft qui laceffen« 
dus eft 3 five fuperior , five inferior.' Cum pare 
contendere, anceps eft ; cum fuperiore furio» 
fum ; cum inferiore fordidum«

A t enim ira habet aliquam voluptatem , &  
dulce eft, dolorem reddere. Minime. Non enim 
ut in beneficiis honeftum eft merita meritis repen- 
fa re , ita injurias injuriis. Illic vinci turpe eft ; 
hic vincere. M r Catonem in balneo quidam per- 

■ cuffit imprudens; quis enim illi fciens faceret inju
riam ? Poi^ea fatisfacienti Cato , Non m em ini, 
inquit, percuffum me. Melius, putavit non agno- 
fcere quam vindicare. Nihil , inquis 3 poft tan- 2,38 
tam petulantiam mali faftum eft ? Immo multum 
b o n i: coepit Catonem nofie. Magni animi eft 
injurias defpicere. Ultionis contumeliofiifimum 
genus eft non effe vifum dignum , ex quo pete
retur ultio. Multi leves injurias altius demifere » 
dum. vindicant; ille magnus &  nobilis eft ,  qui , 
more m agus terse , latratus minutorum canum 
iesurus exaudit»

S  - s , .
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Irafcetur aliquis; tu contra beneficiis provoca; 
C adit ftatim iimultas ,  ab altera parte deferta , 
nili pariter non pugnant. Si utrinque concurritur, 
ille  eft m e lio r , qui prior pedem  retulit. V iftus 
eft qui vicit. Percuflit te. R eced e. R eferiendo 
enim , occationem  fepius feriendi dabis. Num» 
quid velit quifquam tam graviter hoftem  ferire s 
ut relinquat manum in vulnere ; atqui tale ira te» 
Ium eft ; v ix  retrahitur.

. Ira  celerior ad infaniam nulla v ia  eft. M ulti 
S39 continuaverunt ir a  furorem  , nec quam expule» 

rant mentem , umquam receperunt. A jacem  in 
m ortem  egit fu r o r , in furorem ira. Am iciffim is 
hoftes , virandique cariffim is, legum  , nifi qua 
n ocen t , im m em ores, irafci fe n e g a n t,  non 
minus quam infanire , furiofi. M axim um  ma-. 
Ium ilios c a p it , &  omnia exiuperans vitia. A lia 
paulatim intrant. R epentina &  univerfa vis 
hujus eft. O m nes denique alios affe&us fibi 
fubjicit. A m orem  ardentiffimum vincit. Trans
foderunt amata corpora ,  &  in eorum  quos o c
ciderant jacuere com plexibus. Nullus afte&us eft; 
in quem non ira dom inetur.

N e  irafcamur , prasftabimus , fi om nia vitia 
iras nobis fubinde propofuerim us, &  illam  bene 
»ftim averim us. A ccufanda eft apud n o s , dam- 

¡X40 nanda, perfcrutanda ejus m a la , ut qualis fit ap
pareat , comparanda cum peflimis eft. A varitia 
acquirit &  co n trah it, quo aliquis m elior utatur: 
ira im p en d it; paucis gratuita eft. Pejor eft etiam 
luxuria , quoniam illa fua voluptate fru itur, haec 
alieno dolore. V in cit malignitatem &  in vidiam ;
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ffi® enim infelicem  fieri vo lu n t ,  haec facere ; 
ili® fortuitis malis deleclantur ,  h $ c non poteit 
exfpeftare fortunam ; nocere ei quem o d it , non 
noceri vult. Ingens ergo animus &  verus a fti-  
fnator f u i , non vindicat injuriam . Q uanto p ul
chrius e f t , ve!ut nulli penetrabilem  telo , om= 
nes injurias contum eliafque refpuere. U ltio  ,  
doloris confeffio eft ; non eft magnus animus 
quem incurvat injuria ; aut potentior te aut M 1 
im becillior la fit  ; fi im b e cillio r, parc.e i l l i ; fi 
potentior , tibi.

Iram reprimamus. Puerum  s ta s  e x c u fe t , fe
minam fexus , extraneum  libertas , dom efticura 
familiaritas. Nunc primum offendit. Cogitem us 
quamdiu placuerit. Am icus eft ? F ecit quod no
luit. Inimicus ? F ecit quod debuit. Prudentiori 
cedamus ; ftultiori remittamus. Pro quocum que 
illud refpondeam us nobis , fapientiifim os quoque 
viros m uita delinquere.

Q u i non ira fcitu r, non fe fentit percufTum 5 
fic irritus ingenti fcopu lo-fiu & us affultat. Nots 
hom ini tan tum , fed ipfi fo rtu n s re fp o n d e t, O m 
nia licet facias ,  m inor es , quam ut ferenitatem  242 
meam  obducas. "Vetat hoc ratio , cui vitam  re
gendam  d e d i; minus mihi nocitura eft injuria 
quam ira.

O m nes fenfus perducendi funt ad firmitatem l 
&  ad rationem  reddendam quotidie vocandi. F a
ciebat hoc Sextius , ut confum m ato die , quum fe 
ad nocturnam quietem re ce p iffe t, interrogaret 
animum fuum : Q u o d  hodie malum tuum fanafti i 
C u i vitio  obftitifti ? Q u a  parte m elior es ? D efm et
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ira &  erit m oderatior , qu» fciet fibi quotidie 
ad judicem  effe veniendum . Q u id  ergo pulchrius 
hac confuetiadine excutiendi totum  diem ? Q ualis 
ille  fomnus poft recognitionem  fui fequitur ? 
Q u am  tranquillus , altus ac liber , quum  aut lau
datus eft animus , aut admonitus , &  fpeculator 
fui cenforaue fecretus cognofcit de moribus 
fuis? U to r hac poteftate ,  &  quotidie apud me 
caufam  dico. T o tu m  diem meum fcru tor; fafta 
ac difia  mea rem etior ; nihil mihi ipfe abfcondo, 
m ihi tranfeo.

Contum eliam  tibi fecit aliquis ; num quid ma- 
243 jorem  quam D io g en i Philofopho Stoico ( cui 

de ira quum m axim e d ifferen ti, adolefcens pro
tervus infpuit : tulit hoc iile  leniter & fa p ie n te r ;  
N o n  q u id em ,, in q u it, irafcor ; fed dubito tamen 
an irafci oporteat. C a to  nofter m elius. C u i quum 
caufam  a g e n ti, in frontem  m ediam quantiim po
terat attrafta pingui faliva infpuiffet Lentulus 
fa ftio fu s, abfterfit fae iem : &  A ffirm abo , inquit, 
o m n ib u s, Lentule falli eos qui te negant os 
habere.

Q u o  rarior m oderatio eft in  optimatibus , hoc 
'laudanda magis eft. C . Julius C sefar, qui vifloria  
civili clem entiffim e ufus eft ,  quum fcrinia depre- 
ihendiffet epiftolarum ad Pom peium  miffarum ab 
iis qui videbantur aut in adverfis . aut in neutris 
fu iffe  partibus legere noluit , fed c o m b u ilk : 
quam vis .enim m oderate foleret irafci'; maluit 
tamen n o n .p o ffe , Gratiffim um  putavit genus 
y eiiia e , nefcire quid quifque peccaffet.
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H om ini iracundo cum placidiffim o &  minimè 244 
anxio &  m orofo. vivendum  eft. Sumuntur a con - 
verfantibus m o re s , retunditur omnis afperitas 5 
paulatimque inter placida dedifcitur : accédit hue 
quod non tantum exem plo m elior f i t q u i  cum 
quietis hominibus v iv it  ,  fed  quod caufas iraf- 
cendi non in v e n it, nec vitium  fuum éserçet. 
F ugere itaque debebit omnes quos irritaturos 
iracundiam fciet. E ligat iim plices , faciles 3 m o
deratos 5-qui iram non e v o c e n t , fed ferant»

Studia graviora iracundis om ittenda funt ; &  
animus artibus amoenis tradendus. L e ftio  illum 
carminum o b len iat; &  hiftcriafabulis'detineat ; 
m olliùs delicatiüfque traâetur. Pythagoras per
turbationes animi ly ra  componebat«

Videam us quom odo alienam  iram leniamus1; 
nec enim fani effe tantum vo lu m u s, fed fanare. 
Primam iram non audebimus oratione m ulcere , 245 
iurda eft &  amens : dabimus illi- fpatium. R em e
dia m  remiffionibus profunt. Q u a d a m  non nifi 
decepta fanantur. A lte ri dices : V id e  ne inimicis 
iracundia tua voluptati fit : alteri ; V id e  ne magni
tudo animi tui creditumque apud plerofque 
robur cadat. V a rié  aggredieris blandéque , nifi 
fortè tanta perfona e r is , ut poffis iram com m i
nuere. Si cui tantiim potentiae e f t , ut iram ex  
fuperiori loco aggredi p o ff it , malè t r a â e t , talem  
duntaxat qualem m odo retu li, feram , immanem , 
fanguinariam , quæ- jam iniknabilis eft , nifi majus 
aliquid extim uit. Pacem  demus animo , quam 
dabit praeceptorum falutarium m editatio , &  in
tenta mens ad unius honeili cupiditatem. Coa»“
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fcientias fatisfiat ; nihil in fam am  laborem us; 
fequatur ve l mala dum bene m erentes. A t  vul. 
gus animofa miratur , &  audaces in honore funt; 
p lacidi pro inertibus habentur ; prim o forfitan 
afpeftu  ; fed fimul ac «qualitas vitse fidem facit, 
non fegnitiem  illam  animi effe , fed  pacem  vene
ratur idem  illos populus colitque.

Purgemus m entem  5 &  exftirpem ns radicitus 
ea vitia , quas quamvis tenuia undecumque exie
rint renafcuntur; &  iram non tem perem us , fed 
ex toto  rem oveam us. Poterim us autem , modo 
adnitamur. N ec ulla res magis p ro d e rit , quam 
cogitatio mortalitatis. Sibi quifque ut alteri dicat: 
Q u id  juvat , tamquam in asternum genitos iras 
in d icere, &  breviflim am  astacem diffipare? Quid 
ju vat dies quos in voluptatem  honeftam  impen
dere lice t, in dolorem  alicujus tormentumque 
transferre? N on  capiunt res i f t s  jacturam : nec 
tempus vacat perdere. Q u id  im becillitatis o b liti, 
ingentia odia fufcipimus , &  ad frangendum fra- 

a.47 giles confurgimus ? Jam iftas inimicitias ,  quas 
implacabili gerimus animo , febris aut aliud cor
poris irialum  vetabit geri. Jam per acerrimum 
m edia mors dirimet. Iftud tempus , quod aliena 
deilinas m o rti, fcsrtaffe circa tuam e ih
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u æ r im u s  quom odo animus fem per æqua=24§ 
l i s , fecundoque curfu e a t , propitiufque fibi f i t ,
&  fua lætus adfp iciat, &  hoc gaudium non inter
rum pat , fed placido flatu maneat ; nec attollens 
fe umquam nec deprimens : id  tranquillitas, erit. 
Q u o m o d o  ad hanc perveniri p o ffit , in univer- 
fum quæramus.

Unus effectus vitii eft difplicere fibi. H o c oritur 
ab intem perie animi &  cupiditatibus timidis -, aut 
parum profperis , ubi aut non audent , quantum 
concupifcunt , aut non confequuntur , fem per 
inflabiles m obilefque , quod neceffe eft accidere 
pendentibus ad vota  fua. O m ni vitâ  p en d en t, &  
inhonefta fe ac difficilia docent coguntque ; &  
ubi fine præmio labor e f t , torquet illos irritum 
dedecus , nec dolent prava fed  fruftrà -voluifie. 
H inc illud eft tædium &  difplicentia f u i , &  'nui- 249 
quam  refidentis animi volutatio , &  otii fui 
trifris &  ægra patientia ; utique ubi caufas fateri 
p u d e t , &  torm enta introrfus egit verecundia ,  
in angufto in dufæ  cupiditates fine exitu fe ipfae 
ftrangulant. A lit livorem  infelix inertia ; &  om 
nes deftrui cup iun t, quia fe non potuerunt pro
veh ere.

A dversùs hoc tædium quo auxilio putem uten
dum qüæris. O ptim um  erat actione rerum &  R ei- 
publicss traflatione &  officiis civilibus fe detinere ;
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nam ut athletis utiliffimumeft fu os lacertos robur- 
que , cui le uni dicaverunt majore temporis parte 
nutrire , ita nobis animum ad rerum civilium 
certamen parantibus in opere effe non longe pul- 
cherrimumeft ? Nam quum utilem fe efficere civi
bus mortalibufque propoiitum habeat, fimul & 
exercetur &  proficit, qui in mediis fe pofhit 
officiis communia privataque pro facultate ad- 

jo  miniftrans; fed quia in hac tam infana hominum 
ambitione , tot calumniatoribus in deterius refia 
torquentibus , parum tuta fimplicitas eil &  plus 
futurum femper efl: quod obftet , quam quod 
fuccedat, a foro quidem &  publico receden
dum eft, Sed habet, ubi fe etiam in privato tare 
explicet magnus animus. Ita tamen delituerit, 
u t , ubicumque otium fuum abfconderit , prodefie 
velit &  iingalis &  univerfis, ingenio , voce , 
confi.lio. Nec enim is folus Reipublicse_prodeft , 
qui candidatos extrahit , tuetur ?eos 5 de pace 
beiloque cen fet; fed qui juventutem exhortatur, 
qui in tanta bonorum prsceptorum inopia , vir
tute inftruit animos; qui ad pecuniam luxuriam- 
que ctirfu ruentes prenfat ac retrahit; &  fi nihil 
aliud, certe moratur, in privato publicum nego
tium agit.

Si te ad fludia revocaveris , omne vitas faftt- 
dium effugeris : nec nofiem neri optabis tadio 
lucis , nec tibi: gravis eris nec aliis fupervacuus:

51 multos in amicitiam attrahes , affluetque ad te 
optimus quifque. Numquam enim quamvis ob- 
fcura virtus latet, fed mittit fui fsgna. Quifquis 
dignus fuerit veffigiis illam colliget. Nam fi om
nem converfationem tollimus , &  generi humano, 
renuntiamus, vivimufque in nos tantum converfi , 
fequetur hanc folitudinem cimjji ffudio carente,n?.
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Inopia rerum agendarum. Incipiemus aedificia alia 
ponere , alia fubvertere &  mare fubm overe, &  
aquas contra difficultates locorum ducere &  
inalè difpenfare tem pus, quod nobìs Natura con- 
fumendum dedit. Alii parcè illo utim ur, alii pro- 
digè : alii fic impendimus , ut poffimus rationem 
reddere ; alii , ut nullas habeamus reliquias. 
Quare nihil turpius eft quàm grandis natu fen ex, 
qui nullum aliud habet argumentum , quo fe pro
bet diu vixiffe , praeter aetatem. H ac Athenodori 
fententia.

Nimis videtur fubmififfe temporibus fe A the
nodorus , nimis citò refugiffe. Nec ego negave-a^a 
rim aliquando cedendum ; fed fenfim relato gra
du , &  falvis iignis , falvà militari dignitate. San- 
fiiores funt hoffibus fuis , qui in fidem cum armis 
veniunt. Hoc puto virtuti faciendum , ftudiofo- 
que virtutis. Si praevalebit fortuna, &  praecidet 
agendi facultatem. non ftatim averfus inermifque 
fu g iat, latebras quaerens , quafi ullus locus fit 
in quo non poffit fortuna pe.rfequi; fed parcius 
fé inferat officiis , &  cum dele&u inveniat ali
quid s in quo utilis civitati fit. Militare non licet? 
Honores fpe&et. Privato vivendum eft ? Sit 
Orator. Silentium indi&um eft ? Tacita advoca- 
tione cives juvet. Periculofum etiam ingreffu Fo
rum eft ? In domibus , in fpecìacuiis , in convi
viis bonum contubernalem , amicum fidelem , 
temperantem convivam aget. Officia fi civis ami- 
ferit 3 hominis exerceat. Ideo magno animo nos 
non unius urbis moenibus claufimus, fed in. totius 2515 
orbis commercium emifimus patriamque nobis 

-mundum profeffi fumus , ut liceret latiorem vir
tuti campum dare. Ille vir fu erit, qui periculis 
undique imminentibus , armis circa &  catenis
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frementibus , non alliferit virtutem , nec abfcon«. 
derit, Curius Dentatus aiebat malle effe fe mor
tuum quam vivere. Ultimum malorum eft ex 
vivorum numero exire , antequam moriaris ; non 
aliter quam in periculofa navigatione portu^ pe- 
tendus ; nec exfpefiandum donec res te dimit
tant, fed ab illis te ipfe disjungas..

Infpicere autem debemus primum r.ofmetipfos s 
deinde qua aggredimur negotia , deinde cum 
quibus agendum eft. Eo inclinandum quo vis 
ingenii refert. Male enim refpondent coatta in
genia : relu&ante natura , irritus labor eft.

Nihil aeque oble&averit animum quam amici
tia fidelis &  dulcis. Quantum bonum eft ubi funt 
praeparata p e f l o r a i n  qua; tuto fecretum omne 

a ) 4 defcendat , quorum confcientiam minus quam 
tuam timeas, quorum fermo follicitudinem leniat, 
fententia confilium expediat, hilaritas triftitiam 
diffipet, confpe&us ipfe deleftet ? Q uos fcilicei 
vacuos, quantum fieri p o terit, a cupiditatibus, 
eligemus. Serpunt enim v it ia , &  in proximum 
quemque tranfiliunt, &  contaftu nocent. Non 
hoc pneceperim tib i, ut neminem nifi.fapien- 
tem fequaris , aut attrahas. U bi enim ifturn 
invenies, quem tot feculis quaerimus ? Pro op
timo eft minime malus. Praecipue tamen viten
tur triftes, &  omnia deplorantes , quibus nulla 
non caufa in querelas placet ; conftet illi 
licet fides &  benevolentia , tranquillitati tamen 
inimicus eft comes perturbatus &  omnia ge
mens*
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Tranfeamus ad patrimonia maximam humana
rum serumnarum materiam : nam fi omnia alia 
quibus angimur compares , mortes , aagrotatio- 
n es, metus , defideria , dolorum laborumque pa- 
tsentiam , cum iis quas nobis mala pecunia noftra 
exhibet, h sc  pars multum praegravabit. Itaque 
cogitandum e ft , quanto levior dolor fit non ha
bere , quam perdere; &  intelligemus pauper-255 
tati eo minorem tormentorum quo minorem 
damnorum effe materiam. Erras enim , fi putas 
animofius detrimenta divites ferre : tolerabilius 
eft faciliufque, non acquirere, quam amittere ; 
ideoque Istiores videbis , quos numquam fortuna 
refpexit, quam quos deferuit. Vidit hac D ioge
n e s , vir ingentis anim i, &  effecit ne quid iibi 
eripi poffet. Aut ego fa llor, aut regnum e fts 
inter avaros &  latrones unum effe cui noceri non 
poffit. Si quis de Diogenis felicitate dubitaverit, 
poteft idem dubitare &  de Deorum immortalium 
ftatu. Non te p u d e t, quifqeis divitiis adftupes ? 
Refpice agedum mundunv, nudos videbis D eos , 
omnia dantes , nihil habentes. Hunc tu paupe
rem putas , an Diis immortalibus fim iiem , qui 
fe fortuitis omnibus exuit ? Feliciorem tu D em e
trium Pompeianum vocas , quem non puduit456 
locupletiorem effe Pompeio? Numerus illi quo
tidie fervorum , velut Imperatori exercitus refe« 
rebatur. A t Diogeni fervus unicus fugit, nec eum 
reducere , quum monftraretur , tanti putavit : 
Turpe e f t , in q u it, Manen fine D iogene poffe 
vivere , Diogenem fine Mane non poffe. Quam 
felix ille , qui nihil ulli debet 5 nifi cui facillime 
n e g a t, fib i! Sed quoniam non eft tantum robo
ris nobis , funt certe anguftanda patrimonia ut 
minus ad injurias fortuna fimus expofiti: optimus
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pecunia modus eft, qui nec in paupertatem cadit, 
nec procul a paupertate difcedit.*

Placebit autem h *c  nobis menfura , fi prius 
parcimonia placuerit : fine qua nec ullas opes 
iufficiunt, nec u 11® non fatis patent; prasfertim 
cum in vicino remedium fit &  pofiit ipfa pauper
tas in divitias fe , advocata frugalitate, conver
tere. Affuefcamus a nobis removere pompam, &  
ufus rerum , non ornamenta metiri. Cibus famem 
dom et, potio fitim , libido qua neceffe eft fluat, 

9-57 Difcamus membris noftris inniti; cultum vichim- 
que non ad nova exempla componere , fed ut 
majorum fuadent mores. Difcemus continentiam 
augere , luxuriam coercere , gulam temperare , 
iracundiam lenire , paupertatem asquis oculis ad-, 
fpicere, frugalitatem colere.

A t  in aliquod v ita  genus difficile incidifti,
&  tibi ignoranti vel publica fortuna vel privata 
laqueum im pegit, quem nec folvere poffis nec * 
abrumpere. Cogita compeditos primo segre ferre 
enera &  impedimenta crurum , deinde ubi non 
indignari, illa fed pati propofuerunt, neceffitas 
fortiter ferre docet, confuetudo facile. Invenies 
in quolibet genere vitas oblectamenta &  remiffio- 
nes , &  voluptates, fi nolueris malam putare 
vitam potius quam invidiofam facere, Nullo me
lius nomine de nobis Natura m eruit, quam quod 
quum fciret quibus aerumnis nafceremur , calami
tatum mollimentum confuetudinem inven it, cito 
in familiaritatem graviifima adducens. Nemo du- 

a ^ r a r e t , fi rerum adverfarum eamdem vim aiE=
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iJultas haberet quam primus iftus. Omnes cum 
fortuna copulati fumus. Aliorum aurea catena eft , 
&  laxa; aliorum arfia &  fordida. Sed quid refert ? 
Eadem cuftodia univerfos circumdedit; alligati- 
que funt etiam qui alligaverunt. Alium honores , 
alium opes vinciunt. Quofdam nobilitas , quof- 
dam humilitas premit. Quibufdam aliena fupra 
caput imperia fu n t; quibufdam fua : omnis vita 
fervidum eft. AiTuefcendum itaque conditioni 
fu » , &  quam minimum de illa querendum : &  
quidquid habet circa fe commodi apprehenden® 
dum eft. Nihil tam acerbum , in quo non «quus 
animus folatium inveniat».

Utrumque infeftum eft tranquillitati &  nihil 
mutare polfe , &  nihil pati. Utique animus ab 
omnibus externis in fe revocandus eft. Sibi con
fidat , fe gaudeat, fua fufpiciat; recedat, quan- 
tiim p o teft, ab alienis , &  fe fibi applicet ; 
.damna non fentiat, etiam adverfa benigne inter- 
preietur. Nuntiato naufragio, Z e n o , quum omnia

4 fua audiret fubmerfa: Jubet, inquit, me fortuna 
expeditius philofophari„

N os occupat nonnumquam odium generis hu
mani ,  &  occurrit tot fcelerum felicium turba 5 
quum cogitaveris , quam iit rara fimplicitas 9 
quam ignota innocentia , &  vix umquam nifi 
quum expedit fides , &  libidinis lucra, ambitio 
'ufque eo jam fe fuis non continens terminis , ut 
per turpitudinem fplendeat. Agitur animus in 
noctem , &  velut everfis virtutibus, quas nec 
fperare l ic e t , nec habere prodeft , tenebra ob-= 
priuntur. Ia hoc itaque fteftendi fumus, ut omnia
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vulgi vitia non invifa nobis , fed ridicula videant 
tur : &  Democritum potius imitemur quam He
raclitum. Elevanda ergo omnia &  facili animo 
ferenda. Humanius eft deridere vitam quam de
plorare. Adjice , quod de humano quoque gene
re melius meretur qui ridet illud quam qui luget.

260Sed fatius eft publicos mores &  humana vitia pla
cide accipe'e , nec in riium , nec -in lacrymas 
excidere. Nam alienis malis torqueri aBterna mi« 
feria eft ; alienis deleftari malis , voluptas inhu
mana. In malis , id agere oportet , ut dolori 
tantum detur quantiim pofcit , non quantum 
confuetudo.

Sequitur pars, quae folet non immerito con-= 
triftare , ubi bonorum exitus mali funt; ut , So
crates cogitur in carcere mori , Rutilius in exiilio 
vivere , Pompeius &  Cicero clientibus fuis prae
bere cervicem : Cato ille , virtutum vera imago » 
incumbens gladio , fimul de fe ac de Republica 
palam facere; neceffe eft torqueri tam iniqua 
praemia fortunam perfolvere ; &  quid fibi quif- 
que nunc fp eret, quum videat peffima optimos 
pati. Quid ergo eft ? V ide quomodo quifque 
illorum tulerit. Et ii fortes fuerunt, ipforum illos 
animos deiidera ; 11 muliebriter &  ignave periere, 
nihil periit. Aut digni funt quorum virtus tibi 
placeat, aut indigni quorum defxderetur ignavia. 
Q uid enim eft turpius, quam fi maximi viri timi-

2,61 dos fortiter moriendo faciunt ? Laudemus toties 
dignum laudibus &  dicamus : Tanto fortior ,  
tanto felicior ; humanos effugifti cafus, livorem , 
morbum ; exifti e cuftodia. Non tu dignus mala 
fortuna Diis vifus es , fed indignus in quem jam 
aliquid fortuna poffet. Subducentibus vero f e , 
&  ia  ipfa morte ad vitam refpeitanubus, manus

42-2, S E N E C M



Injiciendæ funt. Neminem flebo îætum , neminem 
flentem. Ille lacrymas meas ipfe abfterfît, hic fuis 
lacrymis fecit , ne ullis dignus fit.. Ego Hercu
lem fleam , quod vivus uritur ; aut Regulum , 
quod tot clavis configitur ; aut Catonem , quod 
vulnera fibi fortiter intulit ? Omnes ifti levis tem
poris impensa invenerunt, quomodo æterni fie
rent ; ad immortalitatem moriendo venerunt.

Mifcenda &  alternanda funt, folitudo &  ire- 
quentia. Illa nobis faciet hominum deiiderium , 
hæc noftrî : &  erit altera alterius remedium. 
Odium turbæ fanabit folitudo , tædium foliiudinis 
turba. Nec in eadem intentione æqualiter retinen
da mens eft , fed ad jocos revocanda. Cum pue
ris Socrates ludere non erubeicebat ; &  Cato (1) 
vino laxabat animum curis publicis fatigatum ; &  
Scipio triumphale illud &  militare corpus m oviî 
ad numeros. Danda eftremiffio animis ; meliores 
acriorefque requieti furgent. Nafcitur ex atlidui- 
tate laborum , animorum hebetatio quædam &  
torpor. Indulgendum eft animo ; &  in ambula
tionibus apertis vagandum , ut cœlo libero &  
multo fpiritu augeat attollatque fe animus : ali
quando mutata regio vigorem convictufque &  
liberalior potio dabunt : nonnumquam ufque ad 
ebrietatem veniendum , non ut mergat nos, fed 
a t deprimat. Eluit enim, curas, &  ab. imo ani;

(1) Narratur & prifci Catonis
Sape nzero caluijfe virtus. HOB-ACE.

La vertu du vieux Caton 
Chez les Romains tant prônée ?
Etoit fouvent, nous dit-on,
D« Falerne enluminée. R oussE A üi
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mum m o v e t; ut &  morbis quibufdatn, ita trLffil-? 
tia  medetur , Liberque non ob licentiam lingua 

} diftus eft inventor v in i, fed quia liberat fervitio 
curarum animum , audacioremque in omnes 
conatus facit. S ed , ut libertatis , ita vini faluhris 

. moderatio eft. Et Solonem &  Arcefilaum vino 
indulfifie credunt; Catoni ebrietas objecta eft 
facilius efficiet quifquis objecerit hoc crimen ho- 
neftum quam turpem Catonem : fed nec faspe 
faciendum eft; ne animus malam confuetudinem 
ducat; &  aliquando tamen in exfultationem liber- 
iatemque extrahendus , triftifque fobrietas remo^ 
yenda paulifper,

H a c  fu n t, quas poliunt tranquillitatem tueri j  
&  reftituere. Nihil tamen horum fatis validum , 
nifi intenta &  affidua cura circumeat animum 
labentem.
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A P P R O B A T I O N .

J"’Aï lu par ordre de Monfeigneur ie Vice- 
Chancelier les ouvrages fuivans, Desbillons 
Fabulez 5 Plinii Epijloiœ & Panegyricus cum 
notïs, Explication abrégez des Coutumes des 
Romains % & Penfées de Séneque , en latin 
& en français. Je n’y  ai rien trouvé qui 
puiffe en empêcher fimpreffion.

A  Paris, ce 31 Août 1768. M ARIN.

P  P R I V I L E G E  D U  R O L

JLs O U I S ,  par la grâce de D ie u , R oi de France 
&  de Navarre : A  nos amés &  féaux C onfeillers, 
les Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres 
àes Requêtes ordinaires de notre H ô te l, Grand 
C o n fe il, Prévôt de P arís, Baillifs , Sénéchaux, 
leurs Lieutenants C iv ils , &  autres nos Jufiiciers 
qu’il appartiendra : S a l u t .  Notre amé J o s e p h -  
G e r a r d  B a r b o u ,  Imprimeur-Libraire à Paris « 
Nous a fait expofer qu’il défireroit faire réimpri“ 
mer &  donner au Public les ouvrages fuivans : 
€. Plinii Epijlolæ &  Panegyricus cum. notis J. Lal- 
lemand: Penfées ie  Séneque en latin 6* en français » 
recueillies par M . de la Beaumelle : Explication 
abrégée des Coutumes &  Cérémonies obfervées par 
les Romains ,  traduit du latin de M N ieupoort : 
Desbillons Fabula Æfopice : s’il Nous plaifeit 
lui accorder nos Lettres de renouvellement de 
Privilege pour cenéceflaires. A  c e s  c a u s e s ,  
voulant favorablement traiter l’Expofant, Nous 
lai avons permis &  permettons par ces Préfentes^



de faire réimprimer lefdits ouvrages, autant de 
fois que bon lui femblera, &  de les vendre, faire 
vendre &  débiter par tout notre R oyaum e, pen
dant le temps de douze années confécutives, g 
compter du jour de la date des Préfentes. Faifons 
défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, &  autres 
perfonnes, de quelque qualité &  condition qu’el
les foient, d’en introduire d’impreffion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiffance, comme auffi 
d’imprimer, ou faire imprim er, vendre , faire 
vendre, débiter, ni contrefaire lefdits ouvrages, 
ni d’en faire aucun Extrait, fous quelque prétexte 
que ce puiife être, fans la permiflion expreffe &  
par écrit dudit E xpofant, ou de ceux qui auront 
droit de lu i, à peine de confîfcation des exem*- 
plaire s contrefaits, de trois mille livres d’amende 
contre chacun des contrevenants, dont un tiers à 
N ous, un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, &  l’autre 
tiers audit Expofant, ou à celui qui aura droit de 
lu i, &  de tous dépens , dom m ages, &  intérêts : 
A  la charge que ces Préfentes feront enrégiftrées 
tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
des Imprimeurs &  Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’impreffion defdits 
ouvrages fera faite dans notre R oyaum e. &  non 
ailleurs, en bon papier &  beaux caraâères, con
formément aux Règlements de la Librairie, &  
notamment à celui du 10 A vril 1725 , à peine de 
déchéance du préfent Privilege ; qu’avant de les 
expofer en vente, le manufcrit qui aura fer v id e  
copie à l’impreffion defdits ouvrages, fera remis 
dans le même état où l’Approbation y  aura été 
donnée, es mains de notre très-cher &  féal Che
valier, Chancelier de France , Îe fieur d e  L a »  
m o i g n o n ,  &  qu’il en fera enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique » 
un dans celle d e ’notre Château du Louvre % u s



dans celle de notxedit ileiir d e  L a m o i g n o n ,  Si 
un dans celle de notre très cher &  féal Chevalier, 
Vic2-Clwncelier &  Garde des Sceaux de:France , 
le fieur d e  M a u p e o u  : le tout à  peine de nullité 
des Présentes ; D u  c o n t e n u  defquelles vous 
m a n d o n s  &  enjoignons de faire jouir ledit 
Expofant &  fes ayant-caufes , pleinement & pai- 
fiblement, fans fotaffrir qu’il leur fait fait aucun 
troubie oirempêchement. V o u l o n s  quela.copie 
des Préfentes qui fera imprimée tout au lon g, au 
commencement ou: à. la  fin defdits ouvrages, 
foit tenue pour duerrient iigniflée, &  qu’aux 
copies col-lationnées par l’un de nos amés &  
fé a u x  Confe.illers , Secrétaires , foi foit aioutée 
comme à l’original. C o m m a n d o n s  au premier 
notre Huiffier ou Sergent, fur ce requis.,, de faire 
pour l’exécution d’icelles -, tous aftes requis &. 
îiéceffaires, fans, demander autre permiffion, &  
nonobftant clameur de Haro., Chartre Normande 
&  lettres à: ce contraires ; Car tel eft notre plaifîn 
D o n n é  à C om piegne, le premier jour du mois 
d e  Septembre., l’ an d e  grâce' mil fept cent fo i -  
xante-huit, &  dé. notre Regne le- cinquante-qua,= 
îrieme. Par. l e  R oi en fon  ConfeiL

Signé,  L E  B E G U Ei

Regijlré enfémble le Privilège & la CeJJion fur le 
Regiftre X V 11 de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , N °. 245 3 
foL  ¡08 , conformément au Règlement de 1723.

A  Paris j. ce 7  Septembre 1768.
B R I A S S O N , .  S yn d ic .

3?<ü cédé à M , Broeas la moitié dans le Privilège que j ’a i  
obtenu pour les Cérém onies &  Coutumes des Romains 
ïradukes de N ieupoortt A  Paris, ce 6 Septembre ¡76  »

B a r b q Us


